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Nous avons laissé la littérature portugaise très« 
ianguissante à la fin du dix-septiéme siècle ; pen- 
dant le règne de Jean Y, de 1705 à 4750» le gou- 
yernement s^eflbrça de ranimer les goûts littéraires 
de la nation ; rAcadémie portugaise de la langue fut 
fondée en 1714, celle de l'histoire en 1720 ; mais 
rien de grand ne sortit de la création de ces deux 
sociétés. Le poète le plus célèbre du dix-huitième 
siècle en Portugal est François Xavier de Ménésès, 
comte d^Ericeyra, né en 1673. Dès Tâge de vingt 
ans , il se rendit illustre par retendue de ses con- 
naissances et la vivacité de son esprit. Pendant la 
guerre de la succes^on, Erioeyra fll plusieurs cam^ 
vil. 1 
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pagnes et parvint au grade de général. Cet homme 
éminent travailla toute sa vie à introduire les idées 
françaises dans sa patrie ; dès sa première jeunesse, 
il avait traduit en vers portugais VArt poétique de 
Boileau, qui entretint fort long-temps une corres^ 
pondance avec lui. Ericeyra mourut en 1744, deux 
ans après avoir publié son Henriquéide^ poème épique 
auquel il avait travaillé toute sa vie. Le poète s'é- 
tait proposé de donner au Portugal une épopée na- 
tionale plus i^i^uUèra que eella 4^ CaiMtts : il 
prit pour héros Henri de Bourgogne , fondateur de 
\la monarchie portugaise, gendre d*Alphonse YI de 
Gastille et père d'Alphonse Henriquez. Le sujet est 
la Conquête du Porrugafsûï les Maures^ racontée 
en douze chants et en strophes de rimes octaves. 
Toutes les règles sont fidèlement observées , la vrai- 
.saja^blançe hin^tori^oe respectée^ A rîolérét Msez 
^soutenu. Ericejrra d éviué avee ^oin lesdéâiute èb 
Camoéns; usais H ? fait uue (Buvre ïmè^. Les it^ 
çpns sda tk)ileau ne sauraient doi^er à un poêle 
l>atbousia$me, l'âme, le g^nîe, Aiissî Caaiaént, 
avec ses égalités , est-il resté réçrivain le pliis ptt- 
pukireilu Portugal » tandis qu'Ëric^yra n'est lu qte 
4^8 geni de lettreç^ 

Pendant la vi^ ^q ce po^tf oo ^t nanMtr^ à Lî»- 
baupeun tlifâtra portugais, bien fintbl^^ il est was, 
jfm^ s'efIorça«t d'fe^lev^ la «aiioa à l'ex^lottalicm 
4e TBspagne. Uo juif > uMamé Amoilio José, écrivit 
^ poèmes d'opéraa conUques qm atiîrèrent la foule 
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au théâtre. Cçs pièces ne manquaient pas de ve^ye, 
mais elle^ étaient déparées par i^a Iai>^gd souvent 
grossiier et des idées très-bi^arres. Pedro Antonio 
Cprrea Garçao , heureux iIqitate^r d'Horace , donqis^ 
quelques pièces dans le geqre de téroncç | qu) ob- 
tinrent beaucoup de succès , tandis qu'une /erome, 
la comtesse de Yimieiro , faisait applaudir ijine 
OMYro iotitqiée Osmia, tragéçlie iiatiopal^ qui révçlè 
use grande délicatesse de seiitimens et uue rarç 
conpaissaqce des passions. M« de Sismondi a dit de 
cette pi^çe qu'elle étajt en quelque sorte aujourd'bijit 
If^ seule tragédie du théâtre portugais, 

Plusieurs ^rivaios distingués ont vif le jour4ân8 
1^ nouvel «mpire fondé au ^ré^il par le$ compa-p 
trîojbes d9 CamoëDS. Cj^ude (lanuel da Costa étudia 
les poètes italiens et principalement Métastase et 
Pétr&rque , Am% il 9 iQ)ité )e$ sonue^. $es élégie» 
et Ms égl^ue^ res^eipblent à inille^piècç^ amou-^ 
reuMS et pas^rales que répètent depuis des siècles 
les échos des bords du Tage. On préfère di^ m^nie 
poète d§s ebaaiHtns et des canotes dans ie goût de 
Métastase ; mais nous n'ayons PM découvrir la 
moindre originalité ddn^ tout çe^a. M. ^e Sismoadi 
cite enci^e np poèt0 brégilie» ^ i^apu^ Iga^^ d» 
Silva Alvarenge , proC^s^ur 4« rhétt^rjquç à Rior 
Janeiro. Ses œuvres sont des ppésiesfirotjiq^jss. m Le^ 
principal attrait , dit le criiiq^^^e déjà cité, c'est leur 
couleur locale, les images empruntées au:|L arbres, 
auK papillons, aux serpeps d'Amérique , pu l'invi^ 
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tation à fuir, dans l'onde fraîche d'un ruisseau , lès 
ardeurs de décembre. En lisant les premiers poèmes 
écrits dans ces climats si éloignés de nous , on songe 
à ce qu'ils nous promettent , plus encore qu'à ce 
qu'ils nous donnent déjà, t 

Boutterweck et M. de Sismondi ont cité encore 
quelques poètes portugais appartenant à la fin du 
dernier siècle ou au commencement du nôtre. Ils 
placent au premier rang Francisco Manuel , dont les 
poésies lyriques sont pleines de noblesse et d'éléva- 
tion. Antonio Dinez da Greuz e Pilva imita les An- 
glais et surtout Pope, dont il traduisit the Râpe of 
the tock ( la Boucle de cheveux enlevée). Ce poète 
écrivit aussi trois cents sonnets dans le genre de 
Pétrarque. J.-A. da Gunha, célèbre par ses travaux 
mathématiques 9 fut néanmoins un poète éminent ; 
ses vers sont inspirés par une rêverie mélancolique 
et une douce sensibilité. Voici un fragment de l'ode 
qu'il écrivit pendant une maladie qu'il croyait 
mortelle : 

< Angoisse pénible , cruel accablement^ est-ce la 
douleur qui te cause? es-tu la mort elle-même? Je 
me résigne et j'attends avec fermeté le coup fatal , 
le dernier coup. Et toi , entendement ..souffle léger, 
âme immortelle , quelle route vas-tu prendre? Tel 
que la lumière d'un flambeau exposé au vent, tu 
paraissais déjà t' éteindre. Ah ! si la vie seule devait 
s'éteindre! Qu'est-elle, cette vie et ce monde? Rien 
encore. Mais pour une âme, se voir séparer , bien 
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plus que de soi , de ce qu'elle aime , mourir» et ne 
pouvoir montrer à Tobjet qui m'enchante toute ma 
tendresse, ne pouvoir lui montrer, combien je suis 

uniquement à elle! Ciel ! Et cependant je me 

résigne ! Mais si mes jours doivent finir ici, que du 
moins un zéphyr bienveillant porte cet adieu à mon 
amour! Adieu! ch]ei de mon idolâtrie, de l'amour 
le plus pur et le plus ardent! d'un amour si doux, 
dont le destin cruel tranche dans sa fleur la plante 
délicate! Adieu! adieu! Tu le sais, aussi long-temps 
que ce corps^ que cette âme existeront, ils seront 
à toil Vis heureuse, aussi heureuse que je l'aurais 
été si tu t'étais donnée à moi. » 

Nous nous apercevons que ceci ressemble à mille 
élégies écrites dans toutes les langues ; mais les vers 
portugais ont du charme et de la grâce. Boutter- 
weck cite encore plusieurs noms de poètes, mais 
sans porter de jugement sur leurs œuvres et sans les 
faire connaître par des citations. 

< Peut-être le règne de la langue portugaise est-il 
sur le point de finir en Europe , dit M. de Sismondi. 
Le vaste empire des Portugais dans les Indes a déjù 
disparu ; il ne leur reste plus au milieu de ces con- 
trées, autrefois tributaires, que deux villes à moitié 
désertes, où ils conservent des comptoirs languis- 
sans. Les grands royaumes d'Afrique , de Congo , de 
Loango, d'Angora^ de Bénin, au couchanl, ceux 
de Mombaza, deQuilva et de Mozambique au levant, 
où ils avaient introduit leur religion , leurs lois et 
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!éur langue^ leur ont retiré peu à peu leur ohéit^ 
sàncè et se $ont détachés presque absolument (te 
l^etnpirë portugais; intliisriminense étendue du Bré- 
sil leur reste^ Dans te plus beau climat et le plus 
riehô/éol^ ils ont fondé une colonie c}uî surpassé 
douze fois en surface leur ancienne {)atrie; ils y ont 
transporté aujourd'hui le siège de leur gouverne- 
Tuent, leur marine et leur armée : des évènemens 
que rien ne pouvait fhire prévoir y donnent à la na- 
tion une nouvelle jeunesse et une nouvelle énergie , 
et peut-être le temps approche-t-îl où Tempire da 
Brésil produira, dans la langue portugaise, dé 
dignes successeur^ de Camoêns. "» 

Nous avons terminé notre voyage à travers les 
contrées méridionales; nous avons esquissé l'his- 
toire de la naissance, du progrès et de la décadence 
dés littératures romanes, nées du mélange des La- 
tins et des Goihs, du midi et du nord. Leprovençal^ 
l'italien, l'espagnol, le portugais ne sont que les 
dialectes divers d'une seule langue. 

Il nous reste a terminer l'histoire de la plus glo- 
rieuse des langues romanes, de la langue française^ 
et à achever notre pèlérioage à traversées régions du 
nord et du centre de TEurope. Nouis allons y ren- 
contrer de nouveau ce génie profond et sévère que 
nous avons déjà admiré dans nos précédons vo- 
lumes. C'est une poésie plus accessible aux traduc- 
teurs^ parce que la forme y joue un rôle moins do- 
minant, parce que cetie poésie consiste plus dans la 
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pensée que dans la musique. Il est presque impos- 
sible de faire sentir à des Allemands, à des Anglais, 
et même à des JF*rançais , qui ne connaissent que 
leurs langues nationales , tout ce qu'il y a d'enivré* 
ment dans les vers sonores et brillans des nations 
méridionales , tout ce qu'il y a de jouissance dans 
le seul bruit de ces langages dont chaque syllabe est ' 
une note métallique qui agit puissamment sur nos 
organes. 



LITTÉRATURE DES PEUPLES DU NORD 
DE L'EUROPE. 



». 



M^i^îqoei ;^Voésie.— ASdîion.—- flteet.-»8fdfl»— Vope, éto. 



■on, «10. - B«n«i anglaû. ^||fdN|rif||. r?WfMf«f i^î TT? 



Lonqc^ten 4t88 €uilIauiM stempi^ra é« powoks 
H te fit G0ntre rÉgIi«e eathoif^ne , ei par suilecentM 
tout le diristiantsiSHB , une réaction tiol^iile. Tohii4* 
Tindal , €olliii8 tH Shafteaèvry poursuivirent la 
religion révélée de leurs sarcasmes. Wollaston <xim^ 
iMiltit avec éclat, à défaut de raieofi , les miracles de 
Jésus-Christ. Le scepticisme débwdait; un peu 
jdastard , le céléère wnislre de la reine Anne, Bo«- 
îingbroke, en fot le représentant le plus brillant, ie 
plus hardi et le plifô spirituel ; on sait ^ue sa leon-^ 
Versation exerça sur Voltaire «iC'énonme iaftiseqiuî. 
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Tout ce mouvement sceptique de la fin du dix-sep- 
tième siècle était fort approuvé par la duchesse de 
Mazarin , par Saint-Évremont et quelques aulres ré- 
fugiés français , que M. Villemain appelle les restes 
de la société de Ninon. 

La religion avait des défenseurs illustres : Clarke, 
nourri de tous les grands apologistes français du 
règne de Louis XIV, défendit dans la chaire de 
saint Paul , et par de savants écrits , Texistence de 
Dieu , l'immatérialité et Timmortalilé de l'âme, et 
la révélation. Il fut soutenu dans cette grande lutte 
par de savans^ théologiens, Pearce^ Lardner, War- 
burton , Tillotson ^ Berkley. 

Mais cependant lés opinions sceptiques se répan • 
daient de plus en plus, ce qui n'empêchait pas notre 
belle littérature du dix -septième siècle d'être étu- 
diée en Angleterre avec enthousiasme. On imitait 
sa forme, on cherchait à reproduire la clarté et 
TordM qili président à toutes sep conceptions. 
Sous Charles II, F Angleterre nous avait copiés sans 
goti ; elle approcha plus de l'élégance française sous 
Guillaume, et surtout sous la reine Anne. 

Guillaume Congrève , né çn Irlande dans le comté 
et Corck , en 1672, imita Mlolière avec succès; 
mais il ne reproduisit pas les moeurs de TAngle- 
terre* Le Trompeur^ Amour pour amour, le Train du 
mande, sont des pièces très-spirituelles. Voltaire a 
dit avec sa malice ordinaire : < On y trouve le lan- 
gage des honnêtes gens avec des actions de fripons : 
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ce qui prouve que Congrève connaissait bien son 
monde et vivait dans ce qu*on appelle la bonne 
compagnie, v Ce poète se lassa vite du théâtre^ 
parvint à un emploi élevé , et dédaigna tout le reste 
de sa vie la gloire de sa jeunesse. Prior/né à Lon- 
dres ^ en 1664 , fut également arraché à la poésie 
par la politique; il aurait eu plus d'originalité que 
Congrève; mais, employé dans la diplomatie, en- 
voyé même à la cour de France comme plénipoten-< 
tiaire, il ne consacra que peu de temps à son travail 
de poète. Ses poésies, où Ton reconnaît souvent 
rimitation d'Horace , sont généralement faciles et 
gracieuses , ses idées sont remarquables par leur 
hardiesse. M. Villeroain a dit qu'en se moquant dea 
louanges de Louis XIY, Prier chantait celles d^ 
Guillaume, qui s'en souciait peu ^ 

Guillaume mourut sans avoir excité de très-vives 
sympathies : caractère froid , sceptique , calcula- 
teur^ il ne pouvait faire naître Famour ; mais il fut 

* Un grand nombre de poètes dramatiques dont les noms 
ne peuvent trouTer place dans une histoire générale, fixè^ 
rent momentanément l'attention de l'Angleterre en même 
temps que G)ngrève ; Farquhar et Cibber, moins connus que 
lui en France , sont à peu près ses égaux ; Vanburg lui est 
préféré par plusieurs critiques anglais. La tragédie de Jane 
Shore^ de Rowe, est très-pathélique et se joue encore à Lon- 
dres. Plusieurs écrÎTainif , Murphy, Golman , Garrick, Hoad- 
ley, etc., cherchèrent à marcher loin des voies de Shakspeare^ 
mais aucun n'est parvenu à se créer une position littérairiç 
éminente. 
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regretté comme un politique habile. L*avèneiiieii| 
de la neîne Anne calma les parais en Apgleterre; U$ 
/victoireB de Marlboroug éiendirent la gloire bril^i^f 
niqoe; les lettres fleurirent à T^bri du trône, et If^ 
société ahglaiiie rappela rurbanîté de répo(]ue fraa^ 
(aise de Louis XiV, 

AdditoQ fut Thommede lettres qui domina la fm 
du djxHseptiâmè siècle et le commencement du dU- 
buitième. Né à Hilton « en 1072, il leut pour père 
lé révérend Lanieelot Addison , dojen de liicbOeld* 
hm «ers latins du jeune poète étonnèrent dès son 
enfanbe les professeurs d'Oiford et du eoliégé d^ 
MagdoUne. Dans sa vingt^cleuxième année > ûlory 
^[«le te réputation ne s*étaît pas encore répeitdyfl 
phrmi les beâlun esprits iq[ui fréquentaient le9 oaf4« 
voisins du théâtre de Drury^Lane, il ^dressa deS 
Strophes anglaises à Dryden ^ auquel Gongrève le 
présehta. Il piibUa ^ vei^s le même temps ^ la tradue»^ 
iitin d^une partie du quatrième chant des Qéoi^ 
giques^ des vers au rpî Guillaume et quelques 
autres pieees; Ces compositions , quoique très-mé** 
éîwres, conduisirent teut d*un coup leur auteur 
à là iretioitimée : il y à ainsi des destinées toutes 
faîtes, mais ce ne tout jamais les plus gi*ahdes. 

t'iugénjiéux écrivain eut quelque tetops ridé# 
d'^ntr(^dax9 les ordres; il en fut , dit-on^ détourna 
par son ami Gfaaries Monlague, comte de Manchet* 
ster. Dépuis la chute des Stuarts , la presse était de^ 
venue libre et assurait aux gens de lettres de lalen 
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SÊpi iras ter8qv'3 se décida à embrasser h earriét^ 
éifilmBAivtpÊéi ford SMdérd lui fil lobtétiir «né pen- 
^dn de trois téMH \mm\ «t le peèie q«Htd èoft 
îîker OxftNTil Uam Télé <te f 699 \ potit i^&sfitfti» é«Mr f« 
coatiiiéttl^ »rui â'étiKiiBr là khg^rid française , lin- 
éugpt am h h pwr r^emptei ^H am^^hianiMit. Reçu 
aindp ttâe nÉraoede dktinciioii ^ fo^h fèn ie €6ttiife et 
hfMmmm ée MÈmcàwt»c (ié^ cétirttt éiait àtol« 
o^aBadtur près ia ^6ut A» LMié KIV) ^ lé }6iiiiè 
fittilrateiiir « ÉrfiiÉiva feettèméiit en i^a^pett a^ee tek 

émsB pfaéseate dé ^ès^Uffi^uit détails mp l'étal de 
Paris penidaQt la trvrte ifî^Up»sM dâ ifrand r^ii il se 
telîn qoèique temps â Slota i tiilë célébha l^dU^ la 
]Niffélé de vm lâiifage , alki de puiser h kngcA 
françake à sa èotince la plM puf6& Pais il rèvfM I 
Paris : i II pariait parfi»lie4li^iit le frànçi(« ^ dit 
H. MsteuUy^ et il prît pHiisir à fréq«etoter tes j^us 
fra&ds fibilb6<li4ie6 el li^ pl^ gitiiidii péètes dé ta 
fflw«« OaM «ne leit^ qn^il ëerhait I Tétèquè 
fieag^ I ^ lui raeofite dttttk i^enfërsaliotts fb(*t iMé^ 
fessaMès îià'tl avait mes évee ialëbitiiH^hi^ et âfèé 
«etiea«. M»let>raheiie iii^tf«iit une grftfide partia^ 
iipépoûif les àngtais^ et il etatta fe ^ébie de NélttM^, 
mps il «bèi»Ua dédaign^ueemebt la tdtè èm iiMi de 
HebbM^ il 4iut même llfijtttiee d'appelet" l^ameur 
éxL Le^tàhm un pauvre esprit. La modestie d*Ad* 
dtms i'eétigeâ de suppriftief quëlcjnes-uns des 4é^ 
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tails de son entrevue avec Boileau. Survivant sei 
aux amis et aux rivaux de sa jeunesse, vieux 
sourd, mélancolique, Boileau vivait alors dans u 
profonde solitude , n^allait jamais à la cour ni à TA 
cadémie , et ne consentait que très-difficilement 
recevoir les visites des étrangers. Il ne connaissait ni 
TÂngleterre ni la littérature anglaise ; à peine même 
s'il avait entendu prononcer le nom de Dryden. 
<2uelqaes-uns de nos compatriotes, égarés par leur 
patriotisipe, ont eu tort d'affirmer que cette igno* 
rance devait être affectée. Sous le règne de LouisXlV, 
la littérature anglaise demeura aussi complètement 
inconnue en France que la littérature allemande 
Tétait encore il y a cinquante ans en Angleterre, t 

Au mois de décembre 1700, Addison s'embarqua 
à Marseille pour l'Italie; il passa trois ans à visiter 
cette belle contrée, la Suisse, TAllemagne et la 
Hollande. Puis il retourna en Angleterre. 

La reipe Anne venait de monter sur lé trône , et 
le premier acte de son pouvoir avait été de retirer 
le ministère aux wighs. Addison perdait ses protec- 
teurs naturels , il fut quelque temps dans une grande 
gène pécuniaire. Vint la victoire de Blenbeim et 
une série de vers ridicules à la louange du vain- 
queur. Ils mortifièrent le ministre Godolphin^ qui 
demandait un poè.te à tout le monde; Halifax, après 
s èlre fait long-temps prier, indiqua Addison , qui 
vivait alors dans une mansarde au troisième étage 
d'îune maison de HaymarHet. Le lendemain de cette 
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coQversation entre Godolphin et Halifax, le poète 
très-surpris vH entrer chez lui le très-honorable 
Henry Boy le, alors chancelier de l'échiquier, et 
créé plus tard lord Garleton. Tel était l'ambassa- 
deur choisi par le lord trésorier pour aller deman- 
der au pauvre écrivain l'obole de son talent en 
faveur d'une grande victoire nationale. Ces propo- 
sitions étaient fort agréables à un wigh prononcé 
comme Addison ; elles furent acceptées , et le poème 
intitulé la Campagne ne tarda pas à paraître. Il fut 
très-admiré et valut à l'auteur une place de com- 
missaire avec des appointemens annuels de deux 
cents livres sterling. 

La Campagne est loin d'èlre un chef-d'oeuyre , 
mais ce poème doit occuper un rang distingué 
parmi les œuvres poétiques publiées entre la mort 
de Dryden et les commencemeus de Pope. La com- 
paraison de Marlborough à un ange dirigeant un 
orage a été Jong-temps célèbre en Angleterre. Peu 
de temps après ce poème , Addison publia la rela- 
tion de ses voyages en Italie , qui fut reçue d'abord 
assez froidement et devint à la réflexion un livre 
fort recherché. Le style en est élégant , délicat , 
plein de douceur et de bienveillance; l'auteur fait 
un heureux usage de ses connaissances littéraires; 
il cite souvent les poètes latins : son livre a un par- 
fum antique. Addison donna encore vers le même 
temps son opéra de Rosamonde^ qui n'eut qu'un 
médiocre succès au théâtre , mais réussit à la lec- 

TII. 2 
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ture. A.U milieu de ces travaux littéraires^ les wighs 
revinrent au pouvoir, et Âddison , qui fut nommé 
sous-secrétaire d'État , suivit en Hanovre Halifax , 
chargé de porter au prince électoral de Hanovre les 
décorations de Tordre de la Jarretière'. Nommé en 
1708 représentant du bourg de Matmesbury , le 
poète ne put janoais vaincre sa timidité : il se leva 
une seule fois pour prendre la parole, et ne parvint 
pas à surmonter son émotion. Depuis ce moment il 
n^essaya plus de sortir de son silence. Tel fut cepen- 
dant l'ascendant de son talent d'écrivain, qu'il de- 
vint successivement sous-secrétaire d'État , pre- 
mier secrétaire de l'Irlande et secrétaire d'État. « Il 
s'élevâVditM. Macaulay, à un poste que des ducs, 
les représentans des grandes familles de Talbot, de 
Russel et de Bentinck avaient été fiers d'occuper; 
le plus haut de tous ceux auxquels Chatam et Fox 
purent atteindre. 9 

Addison était digne de cette fortune par son ca- 
ractère honorable et bienveillant : dans l'intinaité, 
son esprit était délicieux ; tous ses amis , Marie Mon- 
taigu, Swift, Steele, Young, Pope lui-même, se sont 
plu à le proclamer. 

Le seul reproche que l'on adresse à Addison , c'est 
son penchant pour la table; mais il faut dire pour 
l'excuser que c'était un déplorable abus très à la mode 
«lors en Angleterre parmi les hommes littéraires et 
|iplitiques. Il se laissa aller aussi un peu trop à 
l'orgueil de se voir entouré d'un petit cercle d'ad- 
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mirateurs dont quelques-uns étaient d'assez mauvais 
sujets. Les plus célèbres des amis intimes d*Àddi- 
son sont Richard Steele et Thomas Tickell. 

Le premier était né à Dublin et fut élevé avec Ad- 
dison à Charlon-House et à Oxford. Voici le por- 
trait de Sieeie tracé par un écrivain anglais contem- 
porain : 

« Steele quitta rXJnîversîté sans y prendre un seul 
grade, se lit déshériter par un parent fort riche, 
erra de ville en ville , servit dans Tarmée , essaya de 
trouver la pierre philosophale , écrivit un traité re- 
ligieux et plusieurs comédies. C'était un de ces 
hommes qu'il est aussi impossible de haïr que de 
respecter. La nature Tavait doué d'un caractère 
doux^ d'un cœur aimant, d'un espritvif et ardent, 
de passions énergiques, mais d*une conscience trop 
facile à satisfaire. Il passa sa vie à commettre des 
fautes et à s',en repentir^ à prêcher le bien et è faire 
le mal. Il avait cependant un si excellent naturel ^, 
qu'il était difficile de se fâcher sérieusement avec 
lui. Les plus austères moralistes eux-mêmes se sen- 
taient plus disposés à le plaindre qu'à le blâmer 
quand ses pertes au jeu Tavaient conduit captif chez 
un recors, ou quand l'ivresse lui donnait la fièvre. 
Âddison témoigna toujours à Steele une bonté mê- 
lée de mépris. Il essaya , mais sans succès , de lui 
faire perdre sa passion du jeu. Il l'introduisit dans 
le grand monde, lui procura une bonne place, cor- 
rigea ses pièces , et , Men qu'il ne fût pas riche , il 
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lui prêta Me grosses sommes d'argent. Un de ces 
prêts s'élevait , d'après une lettre du mois d'août 
1708, à mille livres sterling. Ces relations pécu- 
niaires durent nécessairement occasioner entre eux 
de fréquentes contestations. On assure qu'un jour 
la négligence et la déloyauté de Steele forcèrent 
Âddison à se servir de Futile secours d'un huissier 
pour obtenir un remboursement. Est*-il juste d'ac- 
cuser Addison d'une trop grande rigueur ? Le meil- 
leur des hommes n'a-t-il pas raison de s'indigner 
s'il voit dépenser avec une prodigalité insensée l'ar- 
gent qu'il a gagné péniblement, et qu'il n'a consenti 
à prêter, en s'imposant à lui-même des sacrifices, 
que dans l'espérance de tirer d'embarras un ami 
nécessiteux? 

9 Tickell était un jeune homme sorti tout récem- 
ment d'Oxford , qui avait attiré sur lui l'attention 
publique par un petit poème plein d'esprit et de 
grâce en l'honneur de l'opéra de Rosamonde. Il mé- 
ritait, et il finit par l'obtenir, la meilleure place 
dans l'amitié d' Addison. Pendant quelque temps 
Steele et Tickell vécurent en assez bons termes; 
mais ils aimaient trop Addison tous deux pour s'ai- | 
mer l'un l'autre, et ils devinrent ennemis mor- ' 
tels^ f 

Addison fut biehtôt arraché au cercle de ses amis | 
et de ses admirateurs par la nomination de Whar- i| 

^ Macaulay, Hevu» d'É^dimbourg. 
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ton au po$te de lord lieutenant d'Irlande Choisi 
pour premier secrétaire, il alla habiter Dublin et 
obtint des lettres patentes qui lui confiaient la garde 
des archives irlandaises pour tout le reste de sa vie, 
avec des honoraires annuels de trois ou quatre cents 
livres sterling. Ses appointemens de secrétaire s'é- 
levaient à environ deux mille livres. Âdfiison se 
trouva alors dans une position très-brillante. 

Pendant Tété de 4709 et tandis qu'Addison ha- 
bitait Dublin , Steele conçut le projet de publier une 
feuille périodique quMl intitula r/i^ Tatler (le Babil- 
lard). Gel écrivain avait un style correct, un esprit 
enjoué ; mais ses plaisanteries n'étaient pas toujours 
d'un excellent goût. Il écrivit à Addison pour lui 
demander son concours , et le pdète^ sans se faire 
prier, lui adressa quelques articles qui devaient 
commencer d'une manière brillante la première 
réputation d'écrivain moraliste, d'^^^a^s^ (poîir se 
servir de l'expression anglaise), qu'ait eue la Grande- 
Bretagne. < Jamais aucun écrivain , dit un critique 
anglais , pas même Drydeti , pas même Temple, n'a- 
vait écritï'anglais avecautant de douceur, degrâce et 
de facilité. Mais le style d'Âddison est son plus faible 
titre à l'immortalité. Se fût-il servi de l'anglais 
demi-français «t demi-latin d'Horace Walpole et du 
docteur Johnson, ou du jargon demi-allemand de 
notre époque, son génie eût encore triomphé de 
toutes les fautes de langage. Le fond l'eût emporté 
sur la forme. » ^' 
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En 1710 y les wighs furent encore une fois préei*' 
pités du pouvoir et /Lddison disgracié avec eux ; lespi» 
rituel écrivain sentit vivement ce malheur: car dans la j 
brillante position qu'il oecupiût il avait osé élever 
ses veaux jusqu'à Talliance d'une grande dame de i 
la société anglaise, et ce revers brisail ses espé- i 
rances« Toutefois il supporta son chagrin avec une 
philosophie digne d'Horace, son maiire. L'Ajogle- 
terre rendit de nouveau hommage à son caractère 
en le renommant membre du parlement ; sa popu- 
larité était telle 9 que Swift écrivait : « Je crois que 
ail demandait à être nommé roi, il n'éprouverait 
peut-ôtre pas un refus* » 

Addison continua à dominer la presse péiiodique. 
Il fonda un journal quotidien qui exerça pendant 
quelqute temps une grande influence sur l'opinion } 
puisj en 1711 , il remplaça le Taiiet par un aulre 
journal qui acquit bientôt dans toute l'Europe une J 
immense renommée sous le ûtre du Spectateur. 

Toute l'Angleterre s'émut à cette peinture , si vraie^^ 
si profonde, si spirituelle, si colorée ^ des mœurs 1 
nationales. Les portraits étaient tracés de main de i 
ibattre, çt rien de semUable n'avait encore paru ^ 
dans ce pa}s ; Ricbardson exerçait obscurément son 
état d'imprimeur, Fielding était enfant « Smollet 
n'était pas né« Les criliquesimglais trouvent qu'Âd- j 
dison rappelle Lucien, La Brujfère, Voltaire,] 
Goldsmiib, Horace et Massillon. Cette opinion | 
donne une idée de la variété de cet esprit si souple » 



[ SI fin et $i pénétr^at tout 4 h fais. I^ Sffictaiew ob* 

tint , pendant toute la durée de s^ publtcatioa , un 

, succès que rien n'a égalé plus tard , si l'on b, égardl 

I 9u nombre de lecteurs qui a tant augmenté depuis 

I oette époque. Ce recueil était digne de sa gloire, ^qa 

I seul dé&ut important ne peut âtr^ évité da^s ce 

geure d'ouvrages : il consiste à inaérer auprès d'e^i- 

celleoles choses de% travaui^ médiocres <]i^ Toa 

n'ose pas toujours refuser à un collabcur$^ui' %us^ 

coptible. 

Lé Sp^Oif^r cessa de paraître en \ii%\ k Ghw" 

I dian, qui voulut lui succéder, fit une lourde chute ;( 

I Addison î travailla très-peu ; frappé de la simpU-« 

I cité harmonieuse des tragédies françaises, il voulut 

essayer une œuvre sur ce modèle, et cela lui parut 

I nouveau j car Dryden , tout en admirant les poètes 

français dans ses préfaces, n'a reproduit q;ue |)ieu 

imparlaitewent les chefs-d'œuvre de la Frjtpce* h^ 

succès de Catm fut immense, l.es torys et les v^ighs 

I y virent de fréquentes allusiws i la politique ÇQU- 

I temporaine, et la vogue de cette pièce eu fut trosr 

I augmentée. Et cepeudant qu'était ÇfiKon auprès des 

^ drames si terriblement passionnés du vi^u^ Qhaks- 

peare? une ouvre régulière, respectant les règle? 

classiques » renfermant de nobles pensées exprimées 

l éloquemment ; mais où étaient le 'mouvement e| la 

^ vicj où était le génie eniin 1 

I^*amour mêjié à cette pièce est souvent ridicule 
et toujours ennuyeux î mais des blutés $évér$s 
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décorent l'œuvre du poète; c'est un magnifique 
moment que celui où Calon rencontre le cadavre de 
son fils mort pour Rome : 

« J'aurais rougi de honte si la maison de Gaton 
était demeurée entière et florissante en temps de 1 
guerre civile. Porcius, regarde ton frère, et sou- 
viens-toi que ta vie n'est pas à toi quand Rome la 
demande. Hélas! mes amis , pourquoi pleurez- vous 
ainsi? Qu'une perte particulière n'afflige pas vos 
cœurs; c'est Rome qui a droit à vos larmes. La 
maîtresse du monde, la nourrice des héros , le dé- 
lice des dieux , celle qui a humilié les tyrans de la 
terre et affranchi les nations, Rome n'est plus! 
liberté! ô vertu! ô mon pays! 

Le Coton d'Âddison fut l'essai d'un homme de ta- 
lent, Tœuvre d'un critique plutôt que d'um poète: 
on comprend dès lors son impuissance à lutter 
contre le monument colossal du poète d'Elisabeth. 
Celte tragédie est restée en Angleterre comme la 
meilleure imitation de l'école française, mais la , 
forme shakspearienne y est à jamais consacrée. ^ 

En 1714, Âddison eut l'idée d'ajouter un hui- 
tième volume au Spectateur, et c'est un des plus i 
remarquables. Ce volume touchait à sa fin quand la 
reine Anne mourut. Les wighs revinrent aux af- 
faires à l'avènement de Georges P% et Addison re- 
tourna à Dublin en qualité de premier secrétaire; 
mais en 1715 il échangea cette place contre un siège 
au conseil du commerce, et revint à Londres, où il 
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jBt joyer sa comédie du Tambour nocturne , pièce iné- 
gale, qui renferme d'excellentes scènes; vers la 
même époque il publia, sous le litre du Freeholder, 
un journal plein de talent, que Steele troui^a pâle 
et auquel il voulut suppléer par un autre journal 
nommé the Town Talk, qui resta fort loin de son 
rival. 

En i716 A.ddison , qui jouissait désormais d'une 
brillante position , épousa la comlesse douairière 
de Warwich , à laquelle il faisait la cour depuis 
fort long-temps. Peu de temps après ce mariage il 
fut nommé secrétaire d'État par le ministre Sunder- 
land ; il est certain que les sceaux lui furent offerts 
et qu'il les refusa. 

Mais le poète ne tarda pas à être atteint d'une 
maladie grave qui ne lui permit plus la vie politiqiîe; 
il se retira, et les ministres lui accordèrent une 
pension de retraite de mrlle livres par an. Les der- 
nières années d'Addison furent troublées par le ca- 
ractère impérieux de sa femme et par une querelle 
avec Steele, son ancien ami, à l'occasion d'un bill 
présenté par Sunderland. Il expira le 17 juin 1719, 
au commencement de sa quarante-huitième année , 
après avQir montré en mourant toute la résignation 
d'un chrétien. Sa dépouille mortelle fut exposée dans 
la chambre de Jérusalem et transportée de là à l'ab- 
baye de Westminster. 

Addison fut en relation avec tous les hommes 
littéraires de son temps ; nous avons déjà parlé de 
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Steele; la vie de Swift fut aussi mêlée plusieurs 
ibis à celle de Tauieur de Caton. JoDalhan Swift na-» 
quit à Dublin, en 1667 , d'une famille honorables | 
sa mère éiait alliée de la femme du cbevalier Temple, i 
et cet homme célèbre fut toujours le protect%ur de | 
Swift. Ce seigneur, ayant renoncé aux carrières pu* 
bliques , s'était retiré dans une terre où il rece?ait 
quelquefois le roi Guillaume , avec lequel le jeune 
Swift eut souvent Toceasion de causer. Ce prince lui 
offrit une place de capitaine de cavalerie qu'il re* 
fusa pour solliciter en Irlande un bénéfice qu'il ob-^ 
tint à la recommandation du chevalier Temple. Mais 
Swift avait alors besoin du séjour de Londres et de 
la société de ses amis; il abandonna donc son béné- j 
fice et alla retrouver son protecteur. Pendanl ce 
séjour cheï lui, le docteur Swift (il avait prisses 
grades à Oxford ) devint amoureux de la fille d'uu 
intendant^ qu'il a célébrée sous le uom de Stella, 
et qu'il épousa secrètement , son orgueil ne a ac- 
commodant guère de Tobscure naissance de cette 
jeune fille/ On raconte même que cette pauvre 
femme fut atteinte d'une nuire mélancolie en voyant ' 
Tétrange conduite de son mari à son égard, et que i 
cette tristesse contribua à la faire mourir dans sa | 
jeunesse. Swift perdit son protecteur et se trouva ! 
sans ressources } il adressa au roi Guillaume une pé- 
tition pour solliciter une nouvelle prébende ; mais 
depuis long-temps le prince avait oublié le pauvre 
docteur : de là l'aigreur de Swift contre les €Ourti- 
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Sdiis et les rois. Il obtint cependant quelque temps 
après plusieurs bénéiices , entre autres le doyenné 
de Saint-Patrice^ en Irlande, qui lui valait près de 
trente mille livres de rente. En 1135 , il fut atta- 
qué d*une fièvre violente cfwi altéra sa mémoire et 
le laissa plongé dans un chagrin amer, il traîna dans 
cet état le reste de sa vie y qui ne se termina que dix 
ans après. Son testament disposait d*une grande 
partie de son bien pour la fondation d'un hôpital 
de fous : il avait toujours été vivement ému des 
souffrances de rbumanité, Swift défendit , par des 
pan^lets éloquents, les droits du peuple irlandakt 
opprimé dès lors par quelques riches seigneurs in^ 
sokns , et le parlement reoula devant l'opposition 
qu'il fît à une loi sur la monnaie. Aussi était-il 
devenu l'idole du peuple de Dublin ; sa fête se celé* 
brait dans les familles » et des acclamations publi- 
ques s'élevaient sur son passage. Swift était plein 
de caprices et d'inconstances; ambitieux, il ne se 
nourrissait que de vastes projets dans lesquels il 
échouait presque toujours; il recherchait le com- 
merce des grands et vivait dans l'intimité du comte 
d'Oxford, de Bolingbroke et du célèbre Pope; mais 
en même temps il aimait à causer avec le peuple. H 
voyageait à pied , logeait dans les plus humbles au- 
berges, et mangeait volontiers avec des voituriers et 
des valets d'écurie , ce qui ne l'empêchait pas d'ai- 
mer la société des dames, qui idolâtraient le spiri- 
tuel et bigarre docteur. Son talent se ressentait 
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nécessairement de ce caractère fantasque; il ne faut 
pas lui demander le goût d'Addison, mais une ima- 
gination brillante , des fantaisies ingénieuses , un 
esprit prodigieux , souvent déparé par des défauts 
de jugement, par des hardiesses incompréhensibles 
et des plaisanteries grossières. Tel est son livre si 
populaire intitulé : Voyages de Gulliver à Lillipui^ à 
Brodignac, à Laput, etc. Jamais écrivain n'a jeté 
un regard plus dédaigneux sur l'espèce humaine; 
quels amers sarcasmes cachés sous cette apparente 
gatté ! On a comparé Fauteur à Rabelais : il n'a ni 
l'abondant génie , ni la fougue éloquente de Rabe- 
lais; mais sa finesse est charmante et son ironie 
bien incisiva. Le Conte du tonneau est encore une 
histoire allégorique et satirique dirigée contre la 
religion catholique, le luthéranisme et le calvi- 
nisme. Déplorable abus du talent qui cherche à dé- 
truire au lieu d'édifier ! Sa plaisanterie est souvent 
piquante^ mais très-rarement elle se renferme dans 
les limites du goût : elle dépasse le but. On a dit de 
S^ift, à l'occasion du Conte du tonneau, qu'il était 
bien difficile de monlref plus d'esprit et mofns de 
jugement. L'auteur a encore publié quelques autres 
ouvrages oubliés aujourd'hui; le plus remarquable 
est son poème intitulé : Cadmus et Vanissa* C'est 
l'histoire de ses amours, ou , pour mieux dire, de 
son indifférence pour une femme qui l'adora vai- 
nement ; son véritable nom est Eslher Vanhomrîgh ; 
elle était fille d'un négociant d'Amsterdam , enrichi 
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en Angleterre. Après la mort de son père, elle alla 
s'établir en Irlande, où Tambition de passer pour 
bel esprit lui fit rechercher la société du docteur, 
qui , insensible à son amour, la jeta dans une mé- 
lancolie dont elle mourut. Singulière et déplorable 
destinée de cet homme, de causer la mort de deux 
femmes qui l'aimaient si tendrement! Swift porta 
dans la politique le même esprit bizarre et moqueur. 
11 fut le principal conseiller du ministère tory de 
Bolingbroke et d'Oxford. Sous le rapport delà verve, 
rien n'est comparable en Angleterre à l'Examinateur, 
publié par cet écrivain en 17fO, et ses pages sati- 
riques contre les flatteurs de Marlborough sont en- 
core piquantes aujourd'hui. 

Auprès de ces hommes on remarquait dans les 
lettres anglaises , à cette époque, le fabuliste Gay, 
poète très-correct, mais froid; le spiritu^ critique 
Arbuthnot; Thompson, arrivé pauvre d'Ecosse et 
n'ayant pour protecteur que le plus beau chant du 
poème des Saisons, qu'il apportait dans son petit 
bagage; Young, auteur de tragédies médiocres, 
mais qui ne tardera pas à prendre rang comme un 
des premiers poètes élégiaques de son temps; enfin le 
plus grand poète de cette époque , Alexandre Pope, 
né à Londres eii 1688 : il était d'une ancienne fa- 
mille noble du comté d'Oxford. Dès l'enfance, il 
étonna ses professeurs par la facilité avec laquelle 
il apprit le grec et le latin, par son sentiment pro- 
fond des beautés de la littérature antique. A douze 
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ans, îl écrit une ode sur la vie champêtre, et les 
critrques anglais le comparent à Horace ; à quatorze 
ans, il publie d'babiles traductions de Stace et d'O- 
vide ; à seize ans , îl imite avec bonheur Théocrîte 
et Virgile. Son poème sur la forêt de Windsor offre 
des descriptions charmantes et un sentiment très- 
vif de la nature ; sa pastorale sur la naissance du 
Messie renferme des idées réellement sublimes. 
V Essai sur la critique^ qui vit le jour en 1709, eut 
un grand retentissement en Angleterre et fut placé, 
par les critiques contemporains, au-dessus de T-Ar^ 
j>oéiique de Boileau. L'œuvre du poète français est 
très-supérieure cependant, quoique VEssai sur la 
critique allie la solidité de Tâge mûr aux grâces de 
rîmagination d'un jeune poète. La Boucle de clieveux 
enlevée est un poème galant et léger, souvent plein 
de grâce «t de finesse , VÊpitre d'Héloïse à Abailard , 
une composition d'un ordre très-supérieur : Pope 
s'est élevé ici à la plus haute éloquence passionnée; 
le combat de la religion et de Tamour humain dans 
une âme ardente n'a peut-être jamais été peint de 
plus vives couleurs. Le vers de Pope est devenu dans 
cette épllre d'une solennité, d'une harmonie large 
et savante, que les grands poètes seuls possèdent. 
La renommée de Pope arriva à son apogée lors 
de la publication de sa traduction d'Homère; toute 
l'Angleterre souscrivit. Ce travail est d'une rare 
beauté; la poésie en est harmonieuse, élégante, 
mais trop souvent elle s'éloigne de la rode sîmpli- 



cité du vieux et saint poète de Tlonie ; cette muse 
antique si naïve, si pathétique, si vraie, se pare de 
vêleoiens modernes qui sentent les salons du dix- 
huitiènàe siècle plutôt que les mœurs sauvages des 
héros de l'Iliada et de rOdyssée. Cette réserve faite, 
nous n'avons plus qu'à admirer cette œuvre habile 
qui soutient encore auprès du public anglais sa 
brillante réputation. 

Pope était désormais arrivé â la gloire; aussi de 
tous côtés l'envie le déchira sans pitié. L'auteur an- 
glais des Mémoires sur sa vie dit qu'il avait para 
contre lui soixante-deux libelles pleins d'injures 
violentes. Pope, né irritable, ne put contenir sa 
colère et composa laDunciade^ satire terrible quMl 
hésita à publier. Swift écrivait au poète Gay à cette 
occasion , le 23 novembre 1727 : « Pourquoi Pope 
ne publie-t-il pas son Temple de la stupidité? Les fa- 
quins qu'il y immortalise mourront d'eux-mêmes 
en paix : et comme il en est de même de ses amis , 
ses délais seront cause qu'il n'y aura ni châtiment 
ni récompense. » La Dundack parut en 1728, et en 
six mois il s'en fit cinq ou six éditions. Le sujet est 
le rétablissement de l'empire de la stupidité et du 
mauvais goût. Les pamphlétaires ennemis de Pope 
y étaient flagellés d'une façon terrible. Toute l'An- 
gleterre retentit de ces sarcasmes brûlants. Mais la 
guerre ne cessa pas pour cela , et les libelles contre 
le poète continuèrent à paraître. 

Les dernières années de la vie littéraire de Popo 
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furent consacrées à quelques épltres philosophiques 
d'un ton grave et à son Essai sur l'homme ^ dédié à 
Bolingbroke. Pope exprimait en beaux vers de 
hautes pensées sur la destinée humaine. Le docteur 
Swift lui écrivit à propos de cet ouvrage : « J'avoue 
que je ne vous croyais pas si habile en morale , ni 
que cette science fût susceptible de tant de règles 
excellentes et nouvelles, v 

V Essai sur l'homme fut très-vivement attaqué; on 
l'accusa de spinosismey ée fatalisme, de suivre avec 
aveuglemeniles théories de Leibnitz. M. de Crousaz 
publia à Genève plusieurs brochures contre ce 
poème , qui fut défendu par Warburtou , si connu 
en Angleterre par son ouvrage sur la làission di- 
vine de Moïse. Louis Racine se mè'Ia bientôt de la 
querelle et attaqua les idées de Pope dans son 
poème de la religion. Le poète anglais lui écrivit à 
ce sujet; comme presque tous les ouvrages méta- 
physiques, \ Essai sur l'homme donnait lieu à bien 
des interprétations diverses, chacun prêtant aux 
mots le sens qu'il concevait. Aussi Pope était-il ré- 
duit à déclarer qu'il n'attachait pas à telle expres- 
sion la valeur^ la signiûcation qu'y voyaient ses 
adversaires. VEssai sur l'homme est écrit en vers 
solennels d'une grande pureté ; quoique l'on ait sou- 
tenu qu'il ne contenait rien contre la rel'gion révé- 
lée, ce poème semble surtout inspiré par le déisme 
tolérant du dix-huitième siècle , déisme dont Rous- 
seau est en France l'interprète le plus sublime. 
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Pope reste sans doute bien loin de Shakspeare et 
de Milton , ces deux géans de la poésie anglaise. Ce 
n'est pas un de ces génies instinctifs qui créent 
pour ainsi dire malgré eux et pour obéir à un be- 
soin invincible de leur nature. C'est un esprit élevé 
et élégant , qui travaille sans cesse à s'approprier 
les pensées des philosophes et des poètes^ et sait les 
orner d'un beau langage. Pope est un peu , dans la 
langue anglaise, vis-à-vis de Shakspeare et de Milton^ 
ce qu'est dans la nôtre Despréaux vis-à-vis de Cor- 
neille et de Molière : son Êpitre d'Abdlard à HékAse 
lui donnerait quelque droit à rappeler Racine ; mais 
cet élan passionné est trop évidemment un accident 
exceptionnel dans sa vie. Pope a un caractère qu'il 
ne faut pas oublier, c'est sa fécondité , qui ne cessa 
de produire de belles choses. Byron admirait pro^ 
fondement le style de Pope. 

Ce poète était petit, laid, maladif et contrefait; 
on impute à cette bizarrerie de la nature l'aigreur 
de son caractère. Il se brouilla avec plusieurs de 
ses amis. Nous citerons parniî eux Wicherly, auteur 
de quelques comédies pleines de verve , mais d'un 
style souvent incorrect. La querelle de Pope et 
d'Addison , dont l'Angleterre fut long-temps occu- 
pée à cause de la célébrité de ces deux écrivains^ 
eut une origine assez puérile. Pope accusait Addir 
son de lui avoir donné le perfide conseil de ne pas 
ajouter un chant à son poème de V Enlèvement de La 
boucle de cheveux! Addison trouvait Pope faux et mal- 
vu. 3 
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feiilaat » et était coQSéquemaieDt très-susceptible à 
flûo égard. Le earactère jsaiirique de Pope n'est pa^ 
omtestable. Ea quittant la forêt de Windsor, il alW 
liabiler le hameau de Twiekeuham > près de la oé^ 
lôbre ladjr Montage» revenue de Tambassade de 
Coftst^^inople ^ d'où die avait entnetenu une cor* 
resptedaaoe avea le poète. On dit que Pope oublia 
sa laideur et sa difformité , et qu'il osa parler d V 
moor i Tillustre lady» qui eut la barbarie de Tac- 
cueilUr par des sarcasmies. Pope s'ea vengea par des 
traits de satire grossière , et lady Mentague l'appela 
la méchante gu^ de Twickenbam. Pope mourut 
dans OQ village à l'âge de ci^quaniersix ans. 

Addison et Pope sont les deux plus brillans écri- 
vains qui aient imité l'école française; ea même 
tewips qu'eux vivaient des poètes plus origioaun^ , 
qui cependant ont occupé une moins belle place 
parmi Leurs compatriotes. L'Écossais Jaeq^ies Thojaip- 
Bo», lié à Ëdnan en 1700, arriva à l^adfes sans 
ressources^ et réussit à y vivre» à force de sollicita* 
tÎQtts , près de cette fière et riche aristocratie aa* 
glaise qui régaait de l'autre côté du détroit , tandis 
que les gens de lettres trônaient à Paris. Le poèma 
4ei SaisoM est remarquable par un profond senti- 
ment de la nature et de la religion» U y a là une 
éiM de poète. Depuis les Géargiqyes de Virgile, om 
n'avait rien vu d'aussi beau comme peinture de la 
vie des champs. Thompson n'a pas le goût exquis 
du poète romain; il ne sait pas s'arrêter cooune lui 
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4ài que VéSkt poétique est eMmïi. Il a ftefoi^vM 
abondanee malheureuse et une certaine ob^Qùrîté 
d*empr€Ssâon , mais parfois aiissâ des éktnn niagnî« 
fiqiiies^ uaepdésîe forte et sombre éa Irarâ^onie aveé 
fes chmats du Netd^ aveeles glaces dei^ ittoDCagneai 
écossaises , doot la description fut très* admirée eu 
Angleterre et en Fraace^ Cette kme religieuse ^ noit 
de la religion tague du déisne d'alors» cette âme véri- 
tablement pieuse et biUiqMvWrprit ledix-hmtieiiie 
siècle , niaisfut peut être noiraspopulairequ'Young» 
sem do«ite parce que Ydning fut encore plus pro--" 
sierné aux pied» de I>ka. Ce dernier poète , né dans 
le comté de Hamipt en IG&à^ entra dans TÉglise 
d'Angleterre vers Lage desoîxànfte ans. Il vit mou- 
rir en quelques mois sa femum et sa fille et un. 
jeune honnne anqnel il l'atait promisa ÎA donlenr 
le rendit poète^ Soi» poàme des iVui^ eut un reten-^ 
tfssement énorme; râraesombtedel'écriTain aflig^a 
émut les populatioiKs. Tootefois nous soupçonnons 
sa poésie d'avoir été peu ndmnrée des hommes d'é^- 
lite^ Elle est souvent forte > mai» nyonotonef elle est 
trop verfaevse; elle épuise chaque pensée; elle la ré^ 
pèle cent ioisi lia gloire d'¥o«ing s'aSbiblit de phi& 
en pkis. et finira par ' moHirir « 

La peésteLanglaise continiia dem»rcher dans les 
voies de la DAélane^lie ^ de la religion. Le Cimêtièr& 
de campagne de Gray , son ode sur une vue lointaine 
du collège d'Ëton, sont des morceaux d'uiie donce 
et sainte tristesse qui a fait leur popularité. Le 
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même poète porte souvent dans Tode une véritable 
inspiration. Le pauvre l^illiam Cov^per, né à 
Berbamstead , en 1731, dans le comté d' Oxford , 
était une de ces âmes maladives que le contact des 
hommes froisse et tue. On l'a comparé Si Rousseau 
parce qu'il avait comme lui la monomanie de voir 
des ennemis partout; atteint d'aliénation mentale, il 
passa quelque temps dans une maison de santé , puis 
alla vivre cbez une mistress Unvinn, dont l'amitié 
un peu mystique fut pour lui tout un bonheur. 
L'attachement aussi pur d'une autre femme, lady 
Austen , contribua puissamment à l'arracher au 
spleen. L'imagination méditative et exaltée de Gow- 
per» sans cesse repliée sur elle-même au milieu du 
très-petit nombre de personnes mêlées à son exi- 
stence , finit par s'exprimer en vers ( Gowper avait 
cinquante ans lorsqu'il devint poète). Ses poèmes 
le Sopha et la Tache sont une suite de rêveries , d'as- 
pirations^ de tableaux flamands; le poète, sans 
s'astreindre à un plan , change de sujet à chaque 
page; son style a une grande beauté , ses sentimens 
sont très-profonds , ses pensées très-religieuses. Les 
Anglais regardent Gowper comme le fondateur de 
cette poésie intime et pénétrante que les lakistes ' et 
surtout Wordsworth ont cultivée depuis avec un 
talent si original et souvent très-sublime. L'âme 

* Nom donné aux poètes qui habitent sur les bords da lac 
du Westmoreland. 
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maladive de Gowper se réfugia dans la poésie comme 
dans une religion ; ses vers sont souvent inspirés par 
une piété tendre « qui s'exalte peu à peu et arrive 
parfois jusqu'S l'extase. On voit qu'il aime la cam* 
pagne comme une consolatrice qui le dérobe au 
bruit des hommes; il ne s'attache pas à peindre de 
vastes tableaux à la manière de Thompson , mais le 
verger ou la prairie accoutumés , sur lesquels son 
œil se repose chaque jour avec une joie mélanco- 
lique. Un autre talent très-imprégné aussi des par- 
fums du christianisme fut chéri de l'Angleterre vers 
la même époque. Olivier Goldsmith , né à Roscom* 
mon en 1731 , ne vécut que quarante-trois ans. Ja- 
mais la vie d'un homme n'a mieux démontré la 
puissance du caractère contre les évènemens exté- 
rieurs. Goldsmith a eu une existence insoucieuse , 
errante, pleine de galté^ et cependant dès sa jeu- 
nesse il fut forcé de quitter l'Ecosse , où il étudiait 
la médecine , parce qu'il avait répondu d'une somme 
considérable qu'il lui était impossible de payer. 
Loin de se désoler, il se mit à parcourir l'Europe à 
pied, toujours joyeux, et gagnant le plus souvent 
sa vie en jouant de la flûte. De retour à Londres , il 
fut heureux de trouver une place chez un pharma- 
cien , et plus tard celle de sous-maltre dans une 
pension d'enfans. Ses livres lui rapportèrent d'assex 
fortes sommes ; mais sa générosité et sa passioa 
pour le jeu ne lui permirent jamais la moindre ai 
sance* Ses poèmes du Voyagenr et du Village abffUr 
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donné sont empreints d'une mélamolto sisave q^i 
révèle une âme rêveuse et bonne, te Vicaire de Vakê*- 
fieldeêi un chef-d'œuvre; ce roman , ou plutôt celte 
magnifique églogue chrétienne si pleine d'obserm* 
tien, de naïveté toute divine, de finesse. sans ma^ 
lice , et souvent d'une grandeur morale admirable, 
est restée dans la littérature anglaise comme une 
œuvre à part que tout le monde lit encore avec au- 
tant de plaisir qu'au temps de son apparition. 

Nous sommes obligé de ne faire qu'indiquer plu- 
sieurs noms de poètes qu'une histoire spéciale des 
lettres anglaises aurait à étudier. Tels sont Glover, 
qui ne manque pas d'énergie ; GoUins, dont les 
églogues offrent de brillantes images ; Tinfortuné 
Chatterton , plus célèbre par sa déplorable mort que 
par ses vers , qui s'efforcent de reproduire le style 
du treizième siècle; Tévèque Percy, qui rajeunit 
les ballades des ménestrels ; le didactique Darwin , 
le modèle de Delille, Darwin, aussi fameux dans 
ÉTon temps qu'il est oublié aujourd'hui ; les satiriques 
Gifibrd et Wolcot , surnommé Peter Pindar, pleins 
de verve et de malice , imitateurs de ta Dundade et 
imités plus tard par Byron ; Akenside, Faiconner, 
Blackmoore, Shenstone, et ce malheureux Savage, 
auteur du Wanderer^ qui a pernt ainsi la furie du 
suicide : t Le sou'rdl à moitié brisé par l'agonie de 
la pensée , elle crie à l'homme : Pâle misérabje, al*- 
tends de mo* ton soulagement ; née du désespoir> 
H suicide est mon nom. » 



Toua ces poètes^ et bien d'autres eneore^ appar* 
tieanenl à peine à rhistoire générale de la littéra«- 
tur«; mais nous devons nous arrêter detanl un 
homine qui a exercé une très^grande influence sur 
l'Angleterre et sur toute l'Europe : TÉcosse a joué 
un grand rôle au dix-huitième siècle ; on lui doit 
nou'seulement les historiens Hume et Robertson , 
le poète national Burns, mais encore Macpberaon, 
le créateur de la poésie ossianiqoe. En 1756, il était 
précepteur dans la maison du comte de Grabam^ de 
la famille de ce Cla^erhouse célébré par Wslter 
Scott. C'est là que , s'entretenant avec un littérateur 
écossais y nommé Home, auteur d'une tragédie de 
Douglas , il eut Fidée de publier des poésies ossia- 
niques. Son premier recueil fut intitulé : Fragmens 
de poé^e ancienne, recueillis dans les montagnes 
d'Ecosse^ et traduits de la langue erse au gaëtîo. 
Edimbourg eh fut émepTeillé. Toute FÊcosse tres- 
saillit d'enthousiasme patriotique. Au bout de quel- 
ques années , Macpberson ûi paraître le poèiiie de 
Fbtffal, puis celui de Temora. L'enthousiamiè allait 
toujours croissant; mais les littérateurs anglais, ja- 
loux de toute cette gloire , et à leur tète l'âpre doc- 
teur Johnsôffi ,' soutinrent que cette antique poésie 
n'existait pas et qu'il ne fallait juger les publications 
de Macpberson que comme l'csuvre d'un confemfpd- 
rain* La querelle s'échauilh. Le de^ewuif écrivit même 
à Macpberson des lettres fort dures ; mais ce dernier, 
de¥«QU riche, ne tembte pas se trouMer beatueovp 
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. de cette ardente polémique. Une commission fut 
nommée; on se livra à de consciencieuses recher- 
ches , et il est resté admis qu'il a existé une poésie 
ossianique^ mais que Macpherson n'avait pu en dé- 
couvrir que des fragmens , dont le plus long n'excé- 
dait pas vingt vers. 

Néanmoins l'œuvre de Macpherson continua d'a- 
voir dans toute l'Europe un retentissement énorme. 
Paris, alors si brillant, si spirituel,^ si sceptique, si 
loin de la poésie primitive, se passionna pour ce 
vieux barde en cheveux blancs , errant la nuit à la 
clarté de la lune qui perce de sombres nuages, prê- 
tant l'oreille aux mugissemens de la mer, et pleu- 
rant , comme Jérémie , sur les débris des cités dé- 
truites. Au milieu de ces romantiques déserts, de 
ces combats sanglans , l'auteur avait placé de pâles 
figures de femmes, mélancoliques et tendres, douces 
consolatrices des guerriers. Cette poésie était mo- 
notone, souvent emphatique, mais toujours vive- 
ment coloriée et parfois sublime. Aucun poète n'a 
plus éloquemment pleuré sur des ruines , n'a rendu 
avec plus de charme les douleurs du souvenir. Il y 
avait là nne incontestable puissance , car Macpher- 
son eut pour admirateurs des hommes comme Goethe 
et Napoléon , et son influence reste visible sur toute 
l'école française moderne. Qui n'en retrouve facile- 
ment la trace, pour ne parler que du plus illustre, 
dans les écrits de Chateaubriand? L'Ecosse regarde 
encore Macpbenson comme un poète inspiré qui a 
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fait revivre les vieilles traditions et célébré avec 
glaire une patrie qu'il chérissait. 

Le culte de la terrera encore inspiré admirable- 
ment le poète écossais Robert Burns , jeune paysan 
qui conduisit la charrue dans les plaines de VAyrshire 
et finit par occuper une petite place dans Texcise 
(droits réunis). 11 aimait l'Ecosse comme les habi- 
tans du Jura aiment leurs montagnes , comme les 
paysans bretons aiment leurs landes' sauvages. 

c Que les contrées étrangères, dit-il, vantent 
leurs/ doux bocages de myrte , dont le brillant été 
fait exhaler le parfum. Combien m'est plus chère 
la verte bruyère de cet obscur vallon où le ruisseau 
s'échappe sous les touffes de genêts en fleurs jaunes I 
Combien je préfère ces humbles genêts du taillis où 
la campanette et la marguerite se cachent timide- 
ment ! car c'est là que , sautillant parmi les fleurs 
sauvages ou écoutant la linotte , ma Jeannette vient 
souvent s'égarer. 

» Bien qu'une brise embaumée caresse leurs val- 
lons dorés par un beau soleil et que le va[it de la 
Galédonie répande son souffle glacé sur les ondes , 
que sont-ils ces bosquets odorans qui entourent 
leurs superbes palais d'un rideau de feuillage?. .. La 
demeure des tyrans et des esclaves! Les bocages 
parfumés 9 les fontaines au sable d'or de la servitude 
n'excitent que le dédain du brave Calédonien. Il 
peut errer à son gré, libre comme le ventjde ses mon- 
tagnes ; il ne connaît d'autres chaînes que les chaînes 
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volontsâres de l'iHQMtir» le* ebaîne» de sa lean- 
nette *. » 

Ces stances ont dans la poésie de Biirns une ori- 
ginalité et une harmonie détioieuses. Ag^our de TÉ- 
eosse et dé la liberté, amour do paysage, communiM 
deTàmeavee toutes les manifestations de Dieu dans 
la nature , amour de la femme, telle est la po^ie de 
Burns, le poète le plus national de FÉcosse, le plus 
répété encore aujourd'hui dans les salons et dMis les 
ehaumières* Il aime tant la nature que la souffrance de 
la plus petitefleur devient pour lui leso)etd'unedou- 
ieur charmante. On se. rappeHe qM le pautre tabou*» 
reur, ayant airee sa charrue déraciné une pâquerette 
des montagnes, lui adressa une élégie que l'Angle^ 
terre et l'Ecosse satent par cœur» Une iutre fois il 
soupirô sur le malheur d'un petit mulot dont sa 
barbare diarrue a^ait détroit la demeure. Cette 
douce commisération « jointe à une ardente passion 
pour la liberté et la patrie, fait de ta poésie de 
Barns quelque chose détendre et de fier, dont nous 
coacev<»>s que l'Ecosse soit orgueilleuse. C'est k 
digne iitt€»rprète de ce peuple des montagnes, brave, 
chevaleresque, hospitalier^ plein de dévouement et 
d'amotir. Quoi de plus chrétien , de plus calme, de 
plus grand que son églogue intitulée : le Samedi $0if 
éx labawew? Tous les^ enfans de la Bretagne ont 
souvent été témoins dans la vie réelle de tableaux 

^ Tndaction jb M. Pichet. 



du néme genre. La religion donne aux flrmfflds ¥il^ 
lageoises une majesté inconnue aux babitadd de nos 
grands centres de civilisation. La poésie de fiurns 
est, dans ce morceau et dans quelques autres, toute 
patriarcale : ses paysans écossais rappellent la vie 
solennelle des commencemens du mdmde. 

La vreifle terre d'Ecosse fut toujours fertile en 
poésie; sans avoir le génie de Burns, Allàn Ramsay, 
Fergusson, Bloomfield ont laissé de charmantes 
peintures de la vie des champs. James Hogg , sur- 
nommé le berger d'Ettrîck, a publié des poèmes 
faflti^ttques long-temps fort estimés dans les trois 
royauôlès. Mais Tépoque était venue où la littéra- 
ture anglaise devait acquérir une de ses plus grandes 
gloires , celle du roman. Richardson naquit à la 
fin du dix-septième siècle ; les premières années de 
sa jeunesse furent obscures et pauvres; il les passa 
éans une imprimerie et se livra à cette profesdod 
jusqu'à cinquante ans. Un des plus grands peintre^ 
de la société anglaise vécut éfoîgnê d'elle: Ridhard- 
son ne fréquentait que des familles pauvres comme 
la sienne ; il put y étudier les passions humaines , 
mais non les manières, les mœurs et les vices du 
grand monde que ses écrits aiment à retracer. C'est 
doâc à la méditation solitaire et à son propre génie 
qu'il dut surtout les chefs-d^oeuvre dont il a honoré 
sa patrie. Cependant sa profession le mit une fois 
en rapport avec un des types les plus brillàns et les 
plus cmrompui de son époque : le duc de fVhtftc^, 
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intrigant audacieux et éloquent , récemment tombé 
du pouvoir, chargea Ricbardson d'imprimer ses 
pamphlets ; mais on sent que les relations de ces 
deux hommes durent être rares et peu intimes. 

A cinquante ans ^ Timprimeur ayant acquis une' 
fortune se retira des affaires et put se livrer à ses; 
goûts pour rétude et la conteniplation. Dès sa jeu-' 
nesse il s'était senti tourmenté par une imagination 
créatrice et inquiète. Cependant son instruction 
était fort incomplète ; il ne savait pas le latin , et 
n'avait reçu que l'éducation du pet pie; c'est ici 
qu'il faut admirer la puissance de l'intelligence hu- 
maine luttant contre les obstacles sociaux. 

Son premier liyre ,*Paméla , révéla un rare talent 
d'observation et éveilla tout d'abord l'atteption de 
l'Angleterre. Toutefois cet Quvrage a le défaut de 
présenter une situation qui demeure trop long- 
temps la même; malgré quelque portraits excel* 
lens, Ricbardson n'avait pas trouvé encore le grand 
art qui allait créer Clarisse. Les quatre premiers 
tomes de ce livre excitèrent une commotion extraor- 
dinaire dans le public; on ne parlait plus que de 
Clarisse ; l'auteur recevait de nombreuses lettres qui 
lui demandaient avec anxiété la suite de son livre. 
3es correspondans étaient inquiets de la destinée 
de ses personnages, comme s'il eût été question 
de personnes vivantes. Ricbardson était sans nul 
doute plus ému encore que le public : sa> création 
devenait, pour lui une réalité. Ses personnages vi- 
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valent librement, sefon leurs passions, leurs prin- 
cipos^ leurs caractères ; ce n'étaient pas des types 
arrangés pour plaire à certains goûts dominans , à 
certaines sociétés factices , guindées ; ce n'était ni 
rimagînation aventureuse de mademoiselle de Scu- 
déry ou de la Galprenède , ni la grâce rêveuse et un 
4)611 monotone de madame de La Fayette', mais la 
nature elle-nvême reproduite sans fard , avec un art 
si admirable qu'il n'était plus visible. Ces lettres 
n'avaient aucune ressemblance ; chaque écrivain 
possédait son style» sa personnalité bien distincte. 
Gomme Shakspeare^ comme Molière, comme tous 
1^3 peintres de premier ordre , Richardson peignait 
l'homme de tous les siècles et de tous les pays , et 
I non rhomme de tel salon ou de telle ville. Lovelace» 
I Clarisse» le colonel Morden, tous les personnages 
[qu'il a fait vivre sont aussi facilement compris à 
Bénarès qu'à Londres. Gomme les créations des vé- 
I ritables génies ^ ils ont droit à l'admiration de Fu- 
inivers. 

Les femmes doivent aimer Richardson : aucun 
! poète ne les a peintes avec plus d'amour, n'a re- 
connu en elles plus de vertus^ plus de grandeur 
idéale. Il n'est pas donné à une créature humaine de 
s'élever au-dessus des types du romancier anglais. 
Paméla, Charlotte, Henriette Ryron, missHov^e, 
Clémentine et Clarisse présentent des beautés mo- 
rales de l'ordre le plus pur et le plus divin. Le récit 
le la mort de Clarisse est si admirâble que nous ne 
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conodifi^oBS aucun morceau de ee genre dan* AU0om 
bogue que nous puissions lui comparern Jam$tfii fa 
douleur d'une p^te si terrible n'a été nussi beurtu* 
sèment mêlée au seAtimeni rdigteux qui plane B9t 
le tableau comme une consolation sublime; Clarisse 
est ici ridéal suprême de la femme. 

Le caractère de Lovelaee est Msté couina on tjjm 
populaire et complet; îamais peintre n** flsiemi 
saisi toutes les im^peroeftibles nuipMs d'aune phy«- 
sionomie , plus prqfocMiéiseBl péciélré les ph» osys^ 
trieuses retraites du omit. Gel amour d'une femau 
pure et ^omH pout mm bomme sai» ncâuirs est imé' 
SfUr une obssriRaâion que lespectaeledn numide nom 
offre jo^irnelleiûenl^ eta^smé lieu à os atagrsîfique 
dpame domestique qiti visa «'ntk&nsiasMsr nstt* 
s^ulemeai TA^Ietetre ^ assis U^MUi YBMtùpe^ V^ 
fet fut pr^if^m e» FniBoe. 

YolUaure-f qui d'abord rit des fongueuisf de Ta»- 
teur anglais p 6siiiâât ann milieu de ses immense» 
travaux : « Vient un roman de Clarisse en sil ifV^** 
lûmes quiSi des. «ogfotnaneis ise vantent commis le 
seul fomçm digne d^êlre im d'«n homme sage; je 
suis asseï fou fisur le kioe; je perds mon temps et 
le fii die BDSS études. • ^ 

L'entbombfite Didesot éçrkait ^' < déf outirage 
m'a laissé uai^ mélancoUdqoip me pfallc e&^uî #aM*^' 
quelquefos» Fétu s'en apsrçoit et l'on me êt^mmàe: 
Qu'avez.* vû«i6»2 vous n'êtes pas dans vcWre état MCtf^ 
rsL; que vou» esî*ft an»tvé? On^ m'mtersoge s» ma 



swrté, rar Dtia fortune, sur n» purens, rar m» 
dmh» O mes amie! Pàméla » Clarisse «t Grandissoft 
sont trois |;rands drames* Àrradié A cette lecture 
par des occupations sérieuses, j'éprouvais undégoât 
îttvincifefe) je feissais là k devoir, et je reprenais 
le liYft de Richardsoa. <Snrde£-wus bien d'ouvrir 
ees ouvrages enefasMiteinrs lorsque ^ous amez quetr 
^es dévoies à remplir. » 

Oa wit que Voltaûrf et Diderot étaient bin de 
sentir de la même manière^ mais enfin Tantagoniste 
lui-même avoue que ce livre lui fait perdre le fil de 
ses études. Quapt A Diderot , son c^nion fut celle 
àd la plus grande partie du publie français. 

Le grand défiotut reproc^ à Richardson est la 
longueur de ses compositions. Sans doute Ctariêse ne 
psttt être lue tout eatièce que pir des personnes dont 
la vie permet bien des loisirs. Mètre épo<|ue surtout, 
si avide d*évâsiemens, de dnaines qui se croisent et 
ekcitent sans œss^ la curiosité^ a perdu l'intelli- 
gence deort admirable art desaiianees qui estcertai* 
nement celui des pkis grands maîtres* Il faut bien 
cependant que les antagonistes de Riebardson re- 
connaissent sa pmssaôce et oonviennent que son 
csuwe disparaît si tm lui enlève ces mille détails 
laerveiHeiix qui concourent si admirablement à for-^ 
hot son taUeeu , parce q s'ils sont tous basés sur 
une observation profonde et minutieuse , et sur un 
sentiment si vrai des passions et des douleurs de la 
vie, que ce roman semble une réalité. Clarisse Har- 
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bwe est un livre trop long , selon le goût ordinaire, 
selon les habitudes consacrées de la littérature, 
mais noQ au point de vue delà vérité absolue , qui 
devrait être la loi de Tart. 

Le Grandiêêon de Ricbardson n'est pas placé sur 
la même ligne que Clarisse j malgré des beautés de 
premier ordre, parce que cet ouvrage a paru une 
peinture moins vraie de la nature humaine, ^ aussi 
précisément parce que Faifteur ne s'y déploie pas 
avec ^ autant de liberté. C'est un tableau beau- 
coup moins varié et moins vaste. Et d'ailleurs 
personne n'ayant rencontré sur son chemin un 
homme aussi parfait que Grandisson , il s'est ré- 
pandu dans le public que le héros du livre n'était 
pas naturel. 

Le seul roman qui ait approché de la popu- 
larité de Clarisse dans l'Angleterre du dix-huH 
tième siècle, c'est le Tom Jones de Fielding. Cet 
écrivain naquit le 22 avril 1707, dans le comté de 
Sommerset. Sa jeunesse fut^ à ce qu'il paraît 9 trés- 
abandonnée à la débauche; à trente ans il se maria 
et dissipa très-promptement la dot de sa femme. La 
goutte le força de quitter la carrière du barreau , 
dans laquelle il s'était d'ailleurs engagé sans voca- 
tion. Quelques comédies souvent assez triviales et 
plusieurs romans , joints à une place déjuge de paix 
dans le comté de Middlesex , furent ses ressources 
contre la misère. Ses pièces de théâtre sont oublij^ 
depuis long-temps , mais Tom Jones vivra autant que 
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]a langue anglaise. II ne faut pas demander à ce livre 
la morale transcendante de Clarisse Harbwe ni Ti- 
déalisme magnifique d'un grand nombre de lettres 
de ce roman ; Fielding ne s'élève jamais à cette hau* 
teur. Mais son Tarn Jones est une peinture libre et 
puissante de la vie humaine , dans ses réalités vi- 
sibles, si je puis ainsi m'exprimer. Les personnages 
vivent et agissent sous nos yeux avec une telle vérité 
que l'illusion est parfois complète. On aime le héros 
du livre malgré son sensualisme et sa violence, parce 
que l'on sent qu'une nature généreuse et aimante 
vibre sous cette enveloppe. Tous les types créés par 
Fielding se retrouvent encore aujourd'hui à chaque 
pas dans la société anglaise. Les autres romans de 
l'auteur semblent un peu des épisodes détachés de 
Tarn Jones. On reproche avec raison à Fielding quel- 
ques détails d'un sensualisme trop hardi et l'abus 
des digressions ; ce dernier défaut rend parfois ia 
lecture de ses livres fatigante. 

Clarisse et Tom Jones sont les deux sources du ro- 
man anglais; jusqu'à l'apparition de Walter Scott, 
on peut regarder les romanciers comme des imita- 
teurs de ces deux hommes de génie. On comprend 
que nous ne pouvons citer les noms innombrables 
de cette armée d'écrivains des deux sexes qui , de- 
puis la fin du dix-huitième siècle^ produit par mil- 
liers des romans que dévore le public de la Grande- 
Bretagne et des États-Unis. Il serait peut-être juste 
de nommer Smollet, dont les romans pleins de gatté, 

YII. 4 
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et partîeuliivraieDt Htimptwey Ckmker^ préaenteBt 
une galerie d'orîgiaaux très-amusans ; mak Fimitar 
tionde Fi^ÎDg esteiicore visible iei. Poar échapper 
aui imitateuta^ il fout se souireuir d*Aime Radclîff , 
dont on ne peut nier l'imagination tout en ooucbm- 
nant ses excès, et de Sterne^ mé à Dublin ; ^icaive de 
la cathédrale d'York, il fut long-temps absorbé par 
son ministère. On raconte que la leeture de Rabe- 
lais le préoccupa tellement qu'il négligea et les soins 
de son état et les sociétés dont il faisait lia charme. 
Ses deux premiers irolumes de Trisiram Shandy , pour 
lesquels il trouva bien difficilement un éditeur, 
6Î|vent tout d'un coup un retentissement immense. 
.Ce livre, quelques sermons et le Voyage smêimenêal 
fi>rment à peu près toutes les œuvres de Sterne. 

A|« de Chateaubriand a spirituellement^ mais sé- 
vèrement peut-être, appelé Sterne un eiUrepremur 
d'oriçmakté. Il est le plus célèbre interprète de TA»- 
mour si aimé de l'Angletare, si peu compris do nesle 
de TEurope. Ses romans sont un mélange de gaité 
biurre et iolle et de sensibilité un peu matedive, 
nais profonde et charmante. Il semble par inatans 
se moquer de tout , même de la douleur. L'amer- 
tume de sa pensée est adoucie par je ne sais quel 
mélancolique et fin sourire. Sterne a eu bien des 
imitateurs dans 9fm pays, en Allemagne et en 
France; il est permis de compter parmi eux lord 
Byron lui-même , principalement dans la partie hu* 
jûpristique au Don Jmm* 
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Mais un lirtB trèMiriginal est le AtémsanCnaoéf 
^ue l'Angleterre possède depuis Tannée 4719. Son 
amenr, Daniel de Foê, mêlé aut querelles /elH 
gieoses et politiques de la fin du dix*-septtàaie siècle 
et du commencement du dix^huitième ^ poursuivi ^ 
ÎDcarcéré à Toccasiosi de ses écrits f éprouvé par des 
malheurs dans le commuée, était un henune d'un 
caractère nolrfd et fort > qui a inspiré son livre. Ce 
simple récif des aventures périlleuses d'un marin 
était bion fiiit pour intéresser un peuple qui vit pour 
ainsi dire sur tes flots ; mais le suecès n'a pas été 
mmns immense sur le continent. Gel» s'explique 
par la hauie mortdité de Peeuvre^ qui en a fait un 
livre d*édueafi0n^ et> comme on fa dit, une sorte* 
d'hymne en lltoDnemr du travail et de 1* résignation 
à la volonté êe 6feu. 

La critiquie anglaise euf pour* pcihép^ représen^ 
tant au dii*-septiême siècle un hofmmre d'Écateélèbré 
qui défendît avee chaleur les anciens cotrtre les ffiro^ 
demes^, le ehevsdier Temple; nous l'avons trotivé^ 
ph» tartf spïWtireKe et piquante /mai* élégante et 
mefiérée, auir mains d'Ad^ison et de âleeief; elle éut 
eneore a« dix-tetîtième siècle un représentant très- 
céièbre, mais bie» autrement despofe et mordant : 
nras TonlonB parler* du^ docteur SméudI- Johnson^ , 
Déâ Litchield , é^m le S«a#ordsàîy^es k 4» àep* 
tembre J799; Son père , libraire k l»it«h#el(î, M 
I^a , eetÊttmwt »ht& héritage , ê&c^ arnow ponr 
}0» 9voi»W et une bum^r mélaneolîque'pwfoîs f0i^ 



92 HISTOIlUS DES LETTRES. 

sine de la folie. Ses étuderfurent bonnes^ ii^àis \m 
peu arrêtées par la position gênée de sa famille. Son 
père\ en mourant, le laissa sans ressources. U eom< 
mença par traduire pour les libraires, et se procura 
ainsi avec peine les choses nécessaires à la vie ; à 
vingt-six ans il épousa une femme qui avait le double 
de son âge. Après des tentatives infructueuses pour 
asseoir sa position en province , il alla à Londres , 
essaya en vain d^y faire jouer une tragédie d'Irène , 
et fut heureusement employé au Magazine de M. Gave. 
La publication de son "poème intitulé Lmdon, satire 
dans le genre de Juvénal , le mit en rapport avec 
Pope, et lui valut quelques livres sterling. Johnson 
se répandit alors de plus en plus , écrivant beaucoup 
dans les journaux et les revues, préparant son 
grand dictionnaire de la langue anglaise , donnant 
au théâtre de Drury-Lane un prologue que lui avait 
demandé le célèbre acteur Garrick, qui fut ^n 
élève, lançant dans le public des vers qui ne sont 
pas parvenus à ie poser parmi les poètes de sa patrie^ 
et enfin rédigeant presque seul son journal le Itdh- 
deurj qu'il continua pendant deux années. La pu- 
blication de son Dictionnaire de la langue anglaise lui 
donna une position très-élevée dans l'estime de sa 
patrie et dans toute 1* Europe savante. Johnson ne 
tarda pas à devenir l'arbitre redouté des écrivains 
anglais ; sa publication périodique sous le titre du 
Paressetuc peut être considérée comme une suite du 
Rôdeur; rien ne convenait moins que ce nom à 
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VUommequi avait toujours gagné son existence par 
TeSort incessant de sa pensée. Une circonstance 
bien touchante de sa vie , c'est que lorsqu'il perdit 
sa mère dans les premiers mois de iTBO, il fut 
obligé d'emprunter une petite somme pour la faire 
enterrer. Il acquitta cette dette et qi]^qttes autres 
contractées par sa mère en écrivant son Bosselas, 
prince d'4l^8sinié; ce petit ouvrage est remarquid^le 
par une morale élevée et un peu solennelle , à la 
manière des livres orientaux. En 1762, la fortune 
sourit enfin au célèbre docteur , qui reçut de Guil* 
laume III une pension de trois cents livres sterling; 
il s'entoura vers ce temps de plusieurs hommes 
éminens, parmi lesquels on citait Burke^ Nugent, 
Beauclerk , Langton , John Hawkins et Goldsmith. 
11 est inutile de rappeler comme faisant partie de 
cette société le grand peintre Josua Reynolds, qui 
vivait depuis long -temps dans l'intimité de Johnson. 
Les plus graves sujets de la littérature , de la poli* 
tique et de l'histoire étaient traités par les associés , 
qui se réunissaient tous les lundis à la Tète-Turque, 
dans Gerrard street, soho square. 

Johnson publia encore plusieurs autres ouvrages^ 
parmi lesquels nous devons citer ptincipalemeut le 
Voyage aux îles occidentales de t Ecosse, ouvrage très** 
spirituel déparé par quelques préjugés, et ses Vies 
ies poètes anglais, livre de critique resté populaire 
çn Angleterre, 
. Quelques autn$9 trayau;^ dç çriUquo fixèrent 
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ters la même tmips l'attention publique jlei plttt 
célèbres sont s V Histoire de la poésie (mglaisey de 
"Wartpn , et le Cours de tittéroÉure du grave et reli* 
gieux Éeofisais Hugues Blair, Fami et leoomeildes 
hommes éminens de son époque , de l'économiste 
Adam Smith, de Hume, delfacpherson, deFergu- 
son, de Johnsoaét surtout de Robertson. 

Johnson passa une vieillesse méianoolique^ ayant 
TU mourir la plupart de ses amis; il expira le 19 
décembre 1784 , dans sa soixante^quinzième année, 
et fut ent^ré dans l'abbaye de Westminster, au pied 
du monument de Garrick , ainsi qu'il en avait sou- 
vent exprimé le désir. 

Le caractère des écrits de Johnson est une sévé- 
rité franche et parfois rude qui ne cédait devant au- 
cune considération. Il était très-aiméde ses amis, et 
cependant la sensibilité apparaît peu dans ses livres. 

Le dix-huitième siècle^ qui avait donné le roman 
à TAngleterre , devait aussi lui donner l'histoire, car 
les historiens précédens ont vu leur gloire éclipsée 
par les noms célèbres de Hume^ de Robertson, de 
Gibbon et de quelques autres moins connus de l'Eu- 
rope. 

Le premier des écrivains que nous venons de ci^ 
ter, David Hume, né en 1711 ft Edimbourg, d'une 
fomille noble , mais peu riche, se sentit entraîné dès 
sa première jeunesse par Tamour de l'étude. Gicé- 
ron et Virgile furent dans l'antiquité ses auteurs fo- 
voris; mais Timmeoise retentissement de la littéra*^ 
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sièd^ dgita la Auilîaus^ oa^itaie de TÉcosse. Lef 
écrite de VoUaire 6t de Hootesquieu enflammèrent 
rJamglnaUon de Hume, il «e voua i leur culte , et 
i^ot ^a France coaiine pour m pénétrer plus profond 
'. dément de l'esprit qui les avait infl|>îMs ; il serotira 
en Aiyou^ à La Flèehe, où il vécvt surtout ^véc les 
oiiyr^lges de Locke, qu'il ne tarda pais à trouver tt* 
mid#« Da»^ son pyrrbonisme » il arriva jwqu'i i'a- 
blmed^i douteahsolu , jusqu'à nier la cause preniépe 
et l'eiisteQ^ du monde. Il déposa ses idées dans «ou 
Trmté de la mutia^ humaine^ et retourna à Londres 
pour le pu)>}ier j mais les Anglais» tout occupés de 
politique (c'était pendmt lapopnlarité de lord Gha- 
tam), n$ «'aperçure&t guère du début de ce nouveau 
philosophe» Hume ne se déconcerta pas* « Je n'nus 
Hiôme pas la joie ^ dit41| de scandaliser h& dévots^ » 
Il alla passer plusieurs années dans la solitude aveo 
sa mère et son frère , continuant ses travaux avec 
calme; puis il devint précepteur d'un grand seigneur 
anglais^ puis secrétaire du général Saint-Clair, qu'il 
suivit à la cour de Tienne et à celle de Turin* « Au 
milieu des douceurs de cette vie nouvelle ÛGùt le 
j^ilosophe s'accommodait volontiers i dit M. ViUe- 
main, il s'occupait de refaire son Traité de la vie 
humaine 9 sans pouvoir le rendre assez sceptique » 
assez scandaleux pour réveiller l'apathie de t'ortho^ 
dpxie anglicane. 
Ce ne fut qu'après un nouveau séjour en £eoss« 
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et la publication de plusieurs traités philosophiques 
que le clergé presbytérien s'émut de tant de folles 
hardiesses. Hume , persécuté , fut obligé de quitter 
sa petite place de bibliothécaire des avocats d'Edim- 
bourg , et ne put obtenir une chaire de philosophie 
morale qu'il sollicitait. 

Enfin les premiers volumes de VHisioire d'Angle- 
terre virent le jour. Voici ce qu'il dit lui-même de 
l'accueil qu'ils reçurent : « "Wigbs, torys, anglicans, 
non conformistes, courtisans, patriotes, tout le 
monde éleva, dit-il, une clameur de blâme et de 
haine contre mon ouvrage; On ne put me pardonner 
d'avoir donné une larme généreuse à Strafford et 
d'avoir plaint Charles l*^ » Malgré ces obstacles, il 
continua son œuvre , et les derniers volumes obtin- 
rent un véritable triomphe. Mais ce triomphe fut 
peut-être encore plus vif dans notre France, qui 
saluait alors avec enthousiasme tous les scepti- 
cismes , toutes les négations. Hume s'empressa d'ac- 
courir à Paris avec le titre de secrétaire d'ambas^ 
sade. 

Il écrit à Robertson, de Paris, le 1"" décem- 
bre 1763 : 

« Me demandez-vous, cher Robertson , quel est 
mon train de vie? Voici tout ce que je puis vous 
dire : je ne me nourris que d'ambroisie, ne bois que 
du nectar, ne respire que l'encens, et ne marche 
que sur des fleurs. Tout homme que je rencontre , 
et encore plus toute femme, croiraient manquer au 
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plus indispensable des devoirs s'ils ne m'adres- 
saient.un long et ingénieux discours à ma gloire. 

» Ce qui m'arriva la semaine dernière, où j'eus 
l'honneur d*ètre présenté aux enfans du dauphin^ à 
Versailles , est une des scènes lès plus curieuses où 
je me sois encore trouvé. L'alné de ces jeunes 
princes, le duc de Berri, un enfant de dix ans, 
s*arrèta droit devant moi et me dit combien j'avais 
d'amis et d'admirateurs dans ce pays, ajoutant qu'il 
se mettait lui^m*éme du nombre , par le plaisir qu'il 
avait trouvé dans la lecture de beaucoup d'endroits 
de mon ouvrage. Quand il eut achevé , son frère, le 
comte de Provence \ de deux ans plus jeune , prit 
la parole , et me dit que j'avais été long-temps et 
impatiemment attendu en France, et qu'il espérait 
pour son compte un grand intérêt de la lecture de 
ma belle histoire. Mais ce qui est plus curieux, 
quand je fus devant le comte d'Artois, qui n'est âgé 
que de quatre ans, je l'entendis balbutier avec 
grâce quelques mots qui me parurent faire partie 
d'un compliment qu'on lui avait sans doute appris^ 
et que l'enfant n'avait pas retenu tout entier. 

> On conjecture que cet honneur m'était rendu 
par l'ordre exprès du dauphin , qui , dans toute oc^ 
casion^ ne m'épargne pas les louanges ^. » 

Un historien français ne pouvait négliger «e do^ 

^LomsXVm. 

' life of David Uwnd hy Edvirard Ritchie. , > 
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cumenl; mais qu'eirirèlle donà cette iiistoife d'Au^ 
gleterre qui préoccupe tellement le dauphin de 
France et tpute la nation ? Le sceptique David ffume 
porte*t«il en lui Tamour du vrai et de Thumanité si 
indispensable à Thistoire d'un grand peuple? Le 
ralte de là vérité est-il pour lui une passion ?l.isefis 
ses traités philosophiques et vous me rép6ndré%. 

V Histoire dC Angleterre est un livre écrit facilement, 
élégamment 9 avec clarté: c'est la manière de YoK 
taire; mais le style de Hume est monotone, il ti'a 
pas de mouvement, pas d'aspérités , pour employer 
un mot de Napoléon. Rappele^-vous la variété de 
Tacite : son langage est tantôtselennel et grandiose, 
comme cdlui d'une oraison funèbre de Bossuet , 
tantôt serré , concis , regorgeant de pensées , tantôt 
brisé et dans un désordre apparent , comme celui 
d'une bataille» Hume a bieÀ peu de^ chose de ces 
grandes qualités de Thistorien. Voilà pour la forme. 
Quant au fond , nous avons déjà expliqué ce qui lui 
manque sous le rapport de Tâmè et du cœur. Il est 
souvent très-*peu satisfaisant sous celui de Teiacti'- 
tude; il Q'a pas cette autre passion indispensable de, 
l'historien, l'avidité dans la recherche conscien- 
cieuse des faits* Il avoue lui-même que les plaisirs 
de Paris ne lui avaient pas pefmis de consulter de 
précieux documens qui lui étaient offerts. 

Le dix-huitième siècle a vivement admiré V Histoire 
(P Angleterre àe Hume, d'abord parce qvL xïéiét phi- 
losophe^ c'est^»dire sceptique (ces deUi^ «dots 
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Ifdtofit le mené sens), ensuite parce ((au soil 
œavre élait réellement trèsHsupérienre à tout ce que 
Ton possédait alors. Hume est en histoire Télève de 
Voltaire, et certainement il n'est pas resté aii-des- 
sous de son maître ; son esprit est souvent plein de 
sagacité; parfois aussi il juge mal parae qu'il ne 
sent pas assez. On ne trouve pas en lui cet amour 
de la patrie et de la société qui vivifie et échauffe : il 
semble s'intéresser froidement aux luttes qui dé- 
chirent le cœur de PAngleterré; il est froid devant 
les vertus et devant les crimes. Il rapetisse souvent 
les causes pour rendre son récit plus piquant et 
plus étrange. Il cherche plus Textraordinaire que te 
vrai. Les mystères des passions humaines lui échap- 
pent souvent, et le véritable drame de l'histoire 
disparaît. Sa vaste composition marche un peu au 
hasard, et chaque partie n'est pas disposée avec un 
art suffisant. Mais son récit est clair, sa raison froide^ 
souvent élevée, son esprit plein de liberté. Il distri- 
bue certains détails avec ordre ; son style , comme 
nous l'avons déjà dit, est correct, pur, élégant; il 
était à la mode comme philosophe sceptique, et il 
venait le premier : en voilà assez pour justifier son 
snccès. 

Pendant ces ovations de Hume à Paris, Rous- 
seau, défenseur éloquent du spiritualisme et du 
déisme , Rousseau , par instans si religieux qu'on le 
prendrait pour un disoipie de l'Évangile, était per- 
sécuté par les admirateurs du philosophe anglais. II 



60 HISTOIRE DES LETTRES. 

^ lia atec Hume et le suivit ep Àngleterfei où ils 
ne tardèrent pas à se brouiller. Nous savons que le 
caractère de Jean- Jacques était aigri , qu'une mano* 
manie déplorable lui faisait voir partout des enne- 
mis et des conspirateurs! contre son repos. Mais 
quelle symj)dthie pouvait exister entre le plus en- 
thousiaste des écrivains français et le froid et scep- 
tique David Hume? 

L'historien de l'Angleterre fut sous -secrétaire 
d'État dans le ministère du général Gonvvay. Pujs 
il renonça entièrement aux affaires publiques^ et s^ 
livra à une vie douce et tranquille jusqu'à sa ino^t, 
arrivée en 1776 , à l'âge de soixante-^cinq ans. 

La calme et studieuse Ecosse fut^ à cette époq[iie, 
la patrie de l'histoire. Fils d'un ministre presbyté- 
rien d^Ëdimbourg, Roberlson jQt de fortes études et 
entra dans l'état ecclésiastique. Sa vie se passa dans 
les soins de la famille, car le jeune ministre s'oc- 
cupa de l'éducation de ses six frères. La prédication 
et les études historiques complétèrent son existence 
solitaire et à l'abri des orages du monde. Robertson 
fut aussi un élève de Voltaire; il imita sa manière 
et les principales dispositions de ses histoires , mais 
il fut plus grave; il rejeta le scepticisme voltairten et 
prit souvent pour guide la pensée chrétienne. Là est 
dans le dix-huitième siècle son caractère propre , sa 
personnalité. Cet esprit de l'historien chrétien anime 
surtout un de ses sermons, qui n'est qu'un tableau 
de Tétat du wood^ à l'avènement du cbristianisnie. 
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VHUtaire de Charles - Quini de Robertson , son 
BsUrire ^Êcone et son HuUnre (tAsfnérique présen- 
tent les mêmes qualités et les mêmes défauts. G*est 
un style élégant et sage, mais un peu froid. L'ima- 
gination , cette grande faculté qui ressuscite les 
époques et les hommes avec leurs idées et leurs pas- 
sions ^ manque à Robertson comme à Hume; c'est là 
le principal défaut de l'école écossaise du dix •hui- 
tième siècle. Ses qualités , comme nous l'avons déjà 
dit y sont la clarté et l'élégance. Dans l'appréciation 
des grands faits historiques, Robertson manque 
souvent de profondeur : voyez comment il juge les 
croisades dans son introduction à l'histoire de 
Charles-Quint ; voyez ce qu'il dit de Luther et com- 
bien peu il comprend la puissance oratoire de cet 
homme. Robertson efface toutes les aspérités, et 
souvent aussi la nature même des caractères ou des 
évènemens qu'il veut peindre. Il passe sur tout une 
sorte de niveau; Félégance académique de son style 
ne lui permet pas de reproduire la rudesse du moyen 
âge. Malgré tout cela » ses histoires sont des rlécits 
larges et clairs, sérieux et dignes, exempts des plai- 
santeries frivoles de Voltaire. Gibbon a bien plus 
obéi aux passions de l'écrivain français. Il naquit à 
Pntney, prés de Londres, le 27 avril 1737. Dès l'âge 
de quinze ans son esprit curieux et investigateur le 
porte à étudier les controverses théologiques ; V His- 
toire des variaiums le fait passer du protestantisme au 
catholicisme. Son père, irrité, l'envoie à Lausanne, 
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OÙ il fut jamené à ses premières croyiiiieM |Mf fies 
raisons asse?; meiquiaes. Il eantbui 4* se tiffW 
dans cette villi» k soa gott pa^fl^îona^ {n^jv Télade de 
Taotiquité ; afin de dcaner «ne idée de son amlité 
dans ce genre ^ nous rappelleroos qu'il avait i quinze 
ans commencé une histoire du régne de Séso6trt|« 
Au milieu de ses recherchés , il dévorait les é6ri<* 
vains françaisdu dix-huitième siècle et 6'a{^opriait 
leur seepticiame. Après cinq ans de séjour à Lan-» 
sanne^ il retourne à Londres, y écrit en français un 
livre médiocre intitulé Eisid mr P&Mée de ta Uitérth 
Éwre y pari peur l'Italie, arrive à Rome, et là , parmi 
ies décombres du vieux inonde, la pensée die son 
envrage lui vinu 

« €e fiit à Rome , dit-il dants tses Ménmimy te 49 
Dctohre 1 7ft4 , que, vèvant assis panni les nânes du 
Capilole, à l'heure on des «oînes, fîeds «ii»;^ 
lehamtaknt les ^vêpres dans le temple de JupAwr, 4a 
{iffliftée de décripe la décadteinoe et la<^te de «eue 
wvlle s'éleva touft à «oup dans mon esprit. ^ 

La passion de l'histoire remplit toute la ^îede 
^jfhben ; il fut membre des^cemmfunes et f esto siiaii- 
«deux au milieu des sole»ne4€^ et dramatises débafts 
sur l'Amérique; là n'était pas sa voeatioa. Sofi 
livre , Histoire de la décadence eiéeh ektOe 4e femfnre 
romain^ est une des plus vastes compositioiis histo- 
riées de l'Europe moderne. Gibbon en ^blia dV 
t>ord deux volumes , qui fuirent reçus ^^vec^Aes ^oges 
fn#tamastes et des critiques faseionnées» %i'Mh 



teur Tint M Frittice» et jr trouva Tacciieil le plut gta^ 
cieiix# c A cetteépoqu6> dit M« Yillemaiay la Franco 
était coioune cette Athènes pour laquelle Philippe 
el Alexandre faisaient la guenre et dont le suffrage 
dowait la glonre. « L'historien retourna de nouveau 
ôfi Angleterre, puis se retira à Lausanne , où il ter« 
nÛDft son livre > comnie il nous l'apprend lui-même 
dans une page teuchante^ le jour m pluiôt la nuU du 
27 j«in «787. 

L'ouvrage de Gtt)bon révèle une érudkîon e^* 
frayante ^ et , sousee rapport , c'est un livre colossal. 
Mais que de qualités^ il lui manque pour atteindre à 
la véritable grandeur histo(tique« U n'a presque au- 
cun instinct généreux. Cette énorme puisaance nu^ 
térielle de l'empire romain lui parait superbe et 
l'aveugle } jamais nous ne le voyons blessé du gigan- 
tes(|ue despotisme des empereurs. Mais le grand 
ctime de Gibbon est à nos yeux son hostilité contre 
le christianisme y qu'il n'a jamais su comprendre. 
Comme nos idées à cet égard sont bien connues et 
que nous pourrions être accusé de partialité ^ nous 
aiiaons à nous appuyer ici sur l!opinion d'un homme 
que certains lecteurs accueilleront avec moins de 
prévention ^ M. Yillemain dit de Gibbon : « Le 
christianisme lui-même fut à ses yeux une espèce 
d'aeeideat barbare qui dérangeait cette harmonie 

de domination el de servitude paisible 

Une lui semblera pas que le christianisme était un 
«entre^peids àoué k l'esclavage du monde; il n^ 
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remarquera pas cette révolution qui faisait que la 
liberté , chassée du forum et du sénat , «'était réfu- 
giée dans le stoïcisme ; que, chassée du stoïcisme et 
devenant plus populaire, plus cosmopolite, elle 
s'était réfugiée dans TÉvangile. Il ne sera nullement 
touché de cette revendication que la pensée hu- 
maine fait d'elle-même. Non , les chrétiens lui pa- 
raîtront des perturbateurs; il lui semblera juste 
qu^on les immole; il sera sans pitié pour eux; il 
vous dira qu'à tout prendre les lois de Tempire 
étaient rigoureuses, mais sagement exécutées. . . 
.... Eh bien ! j'avoue que je ne connais pas dans 
l'histoire une erreur plus grave et plus offensante 
pour la raison. » 

Cette erreur est si grave qu'elle fausse toute cette 
grande composition de l'historien anglais^ qu'elle 
en détruit l'effet^ que, de toute cette suite prodi- 
gieuseyd'évènemens qui offraient à l'auteur tant de 
sujets de hautes et profondes méditations, il ne sait 
faire sortir aucune grande leçon pour les peuples et 
les rois. Il a les dons<le l'esprit^ mais il manque de 
ceux de l'âme. Toutefois terminons ce que nous 
avons à dire de lui en admirant l'ordre avec lequel 
il a reproduit cette immense série historique qui 
s'étend depuis Auguste jusqu'à Sixte-Quint, et re- 
connaissons qu'il fallait de vastes facultés pour clas« 
ser ces innombrables matériaux et s'orienter dans 
ce labyrinthe inextricable. Quelle magnifique pro- 
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dactîoD Gibbon aurait pu nous donner s*il avait 
marché à la lumière du christianisme! 

Nous avons cherché à caractériser les trois grands 
historiens de TAngleterre ; il est juste de mention- 
ner après eux SmoUet, qui est resté loin de ces 
maîtres dans l'opinion de l'Europe. Notre contem- 
porain y le docteur Lingard , auteur d'une Histoire 
(f Angleterre écrite d'après les idées catholiques, a 
vu sa renommée s'établir promptement dans sa pa- 
trie et sur le continent. Son ouvrage est encore trop 
récent pour être définitivement jugé. 



ru. 



m. 



Ito 'réIoipwB«« pmrlettMiruîre mi Angleterre au âlx-hnîtî&ine 
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L'éloqttèitce politique ne s'est guère rencontrée 
sur notre route depuis les temps de la Grèce et de 
Rome. Les républiques italiennes, malgré leurs 
orages, en offrent très-peu d'exemples, parce que 
leurs gouvernemens étaient généralement trop des- 
potiques. Les conciles sont les assemblées du moyen 
âge où l'éloquence a pu se développer avec le plus 
de Kberté. Sans doute, dans ces débats sur la reli- 
gion , où venait se fondre si souvent la vie civile des 
peuples , les hommes inspirés par la foi , les prêtres 
et les évéques du moyen âge ont dû prononcer des 
discours magnifiques; mais il n'y avait pas là de 
Hén^irapiies pour les recueilHn 
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Nos États généraux sous le roi Jean avaient oifert, 
au milieu de nos malheurs , u^ spectacle plein d'en» 
seignemens; mais la parole ne resta pas long-temps 
libre, et, aux siècles sui\ans, les États ne furent 
plus une arène de discussions indépendantes, mais 
une simple réunion où lin seul orateur exposait les 
yœux et les besoins de chaque ordre. C'est PAngle- 
terre qui , par ses institutions , donna la première la 
liberté à la parole de l'orateur politique, et offrit 
des modèles dignes d'une étude sérieuse. Nous 
avons vu combien l'éloquence était stérile pendant 
cette terrible révolution anglaise du dix-septième 
siècle. Cromwell fut peut-être le seul orateur de 
cette époque orageuse, mais il faut se garder de le 
comparer aux grands maîtres de la tribune. L'esprit 
du protecteur est empreint d'une religion sombre 
qui révèle toute l'histoire de son temps. 11 mêle 
toujours les sentimens religieux à sa propre dé- 
fense ; il cherche à identifier sa cause avec celle du 
christianisme, comme si tant d'actes de sa vie ne re- 
poussaient pas énergiquement toute similitude. 
\oici comment il se défend des accusations de four- 
berie portées contre lui : 

« C'était, disent quelques personnes, la four- 
berie du lord protecteur, c'était la ruse de cet 
homme et ses intrigues qui conduisaient tout; et, 
comme on dit encore dans les pays étrangers , il y a 
cinq ou six hommes en Angleterre qui ont de l'ha- 
bileté; ils. font toute chose. Oh ! quel blasphème 
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dites-vous là! Parce que des hommes qui sont sans 
Dieu dans ce monde ignorent et ne peuvent com- 
prendre ce que c'est que de prier, de croire , de 
recevoir les réponses de Dieu et d*ètre inspiré par 
son esprit, etc., etc.; ceux qui attribuent à telle ou 
telle persoi^ne l'idée et racçomplissçm^nt de ces 
grandes choses que le Seigneur a opérées au milieu 
de nous, et qui prétendraient qu'elles ne sont pas 
la révolution de Jésus-Christ lui-même, sur qui 
repose le gouvernement, ceux-là parlent contre 
Dieu , et ils tomberont sous sa main sans le secours 
d'un médiateur. Ainsi , quoi que vous puissiez pen- 
ser de certains hommes, quoique vous disiez , cet 
homme est rusé, politique, subtil (je prends cela 
pour moi) ; prenez garde, je vous le répète,' de ju- 
ger les révolutions de Dieu en croyant examiner 
le produit des inventions des hommes '. » 

Ce fragment révèle d'une manière vive et forte le 
caractère du peuple anglais à l'époque de la révolu- 
tion qui sacrifia Charles T"^. Cromwell n'était-il 
qu'un hypocrite, ou poussait-il le fanatisme de ses 
idées jusqu'à se prendre pour un continuateur du 
divin rédempteur des hommes? Il y avait peut-être 
en lui un peu de ces deux sentimens. L'aveuglement 
des passions et de l'égoîsme n'a pas de limites. 

Il serait injuste de ne pas mentionner encore au 
dix-septième siècle les discours éloquens proi)pncés 

^ Traduit par M. Villemain, , 



par rilimtre et infortuné Straflbrd darant Mtk pro^ 
ces; mais après ces deux hommes oh ne reneontre 
que des orateurs parlant d'une feçon monotone: 
comme Ta remarqué M. Yillemain , on croirait en- 
tendre toujours le même homme. 

Soijks la reine Anne, un ministre habile, Boling- 
broke, a dû être un' grand orateur, si Ton en juge 
par ses écrits et par l'esprit prodigieux qu'il dé- 
ployait dans la conversation , selon le témoignage 
de ses contemporains ; mais ses discours n'ont pas 
été publiés. Pendant le long ministère de Walpole, 
"Windham , lord Carteret , Pulteney , Sheridan , 
fixèrent sur eux l'attention de l'Angleterre. Ou 
trouve souvent, dans les discours de ces orateurs, 
l'éloquence positive des hommes d'affaires, des hom- 
mes d'État. Walpole est plein dé finesse et dé ruse, 
Windbam est nerveux et serré , Sheridan est prpdî- 
gietaetneht spirituel ; mais le temps de la grande 
éloquence anglaise n'était pas encore venu. Elle 
n^eut son magnifique développiement que vers la fin 
du dix-4iuitième siècle, lorsque la guerre d'Amé- 
rique agita l'Enrbpe; la tribune anglaise retentit 
alors d'accens généreux, de pensées nobles et uni- 
verselles qui trouvèrent de l'éch6 chez tons les peu- 
ples du continent. 

William Pîtt, lord Chalam, èsi la grande figure 
de cette glorieuse époque de l'htstôiré parlehien- 
taire d* Angleterre. Quoique né d'une famille assez 
médÎQcre^ il reçut unç éduefttîM en barnitonie aVec 



ht tMAëfk do ))éiplèitt€iiit. Versé idinf l^tod* de 
Hniiqniî&i ft pratiqua surtout Déknosthènei et Ci» 
céron, et y puisa non-^euieiueût l^lo(;umce> mais 
des sentiiùens dé ^erté patriotique et da dignité 
jf^rsaunelle. Après quelques Véytges 6A Pranée et 
en Italie, le jeune Pitt retourna dans son pày% , et 
r^^çeiidapt (1^ son caractère et de son génie i^e ta|:da 
pa^ k le faire nommer à la Chambre des commijihpf 
par Je bourg ^'Old-Samm^ Il avait vinjgt-^ept Vns. 
Ses premières luttes contre le ministre çoirriapteur 
Wi^lpole révélèrent un talent plein d'élé^ancè, form^ 
$ur les ^eaui; modèles aiitiques , et souvent d'uni; 
iropie et d'une ardeur admirables. Sa réputaUon 
9'établit rapidement dans toute rAngleltçrre, 

A la chute du duc de Nçwcastle, en 1756, Wil- 
liam Pitt fuj; appelé au ministère. Fils d'un simple 
écuyer^ ^Jdxit ^ peine deux cents livres sterling de 
revenu ^ il remplaça la naissance et la jfortune par 1^ 
génie > et succéda dans Iç pouvoir aux plus ^[rand^ 
noms de l'Angleterrç, Ce fut une victoire pour leç 
idées démocratiques. Tombé du ministère et rappelé 
l'année suivante^ William Pitt; pendant quatre an- 
imées de gouvernement , étendit la puissance de l'An- 
gleterre^ qui domina alors presque tous les cabinets 
de r Europe, et se répandit sur le monde pour l'as- 
servir et Texploiter. A Tavènement de George III , 
lotd Bute s'empara de la confiance du prince ^ et 
William Pitt se retira des affaires, mais poijo* régiifr 
éàM le pàtlement. Cet 4ioinine d'fitat possédait iJuDe 
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verta sans laquelle Ton ne peut obéir i la toix de 
sa conscience , le dédain du pouYoir. Toujours 
ferme' et ne se soumettant qu'à des principes, il 
porta toujours la tète haute devant les rois , parce 
que le gouvernement était pour lui un devoir et non 
une passion. 

Appelé encore une fois au ministère en 1766, 
il fut nommé pair et créé vicomte de Ghatam ; mais, 
accablé d'infirmités et obligé de quitter le gouver- 
nement^ il se retira dans la Chambre des pairs , où 
il continua à défendre la liberté , la raison et la jus- 
tice. Nous passons quelques détails de sa carrière 
parlementaire pour arriver au grand événement qui 
fit éclater tout son génie de tribun. Nous voulons 
parler de la révolution américaine. On se rappelle 
combien TAngleterre eut de peine à voir cet im- 
mense continent se détacher d'elle et revendiquer 
rindépendance , qui est le droit sacré des nations. 
Gomme toujours on vit un parti intraitable , ne te- 
nant compte ni des idées, ni des faits, et s'obstinant 
à arrêter la marche des choses que rien n'arrête; 
en vain lord Ghataim veut , par des concessions , 
concilier les droits de l'Angleterre et la liberté des 
colonies; la voix du génie est méconnue, mais au 
moins elle a recueilli l'admiration du monde. 

Détachons des discours du grand orateur quel- 
ques fragmens qui pourront donner une idée dç son 
talent. Le ministère venait de présenter unbillpour 
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renvoi d'un nouveau corps de troupes en Â^mérique ; 
lord Ghatam prend la parole : 

< My lords, Tétat de souffrance qui m'accable ne 
pouvait m'empècher de soumettre à vos seigneuries 
mes pensées sur le bill aujourd'hui débattu et sur 
les affaires de l'Amérique. Si nous faisions un ra* 
pide retour sur les motifs qui ont engagé les ancêtres 
de nos concitoyens d'Amérique à laisser leur pays 
natal, à courir les dangers innombrables de ces 
contrées lointaines et inexplorées , notre étonnement 
de la conduite que tiennent leurs descendans de- 
vrait naturellement disparaître. Souvenez-vous que 
ce coin du monde est celui où des hommes d'un es- 
prit libre et entreprenant se sont enfuis plutôt que 
dese soumettre aux principes serviles et tyranniques 
qui dominaient alors dans notre malheureuse An- 
gleterre : et devez-vous vous étonner, mylords , que 
les descendans de ces hommes géujéreux s'indignent 
quand on veut leur ravir des privilèges si chèrement 
achetés I Si le Nouveau-Monde avait été colonisé par 
les enfans d'un autre royauipe que l'Angleterre , ils 
y auraient apporté avec eux peut-être les chaînes 
de l'esclavage et l'habitude de la servilité. Mais ces 
hommes , qui se s.ont enfuis de l'Angleterre parce 
qu'ils n'y étaient pas libres, doivent garder la li- 
berté dans le monde où ils ont cherché leur asile. 

â Mylords , je suis vieux ; je voudrais conseiller au 
noble lord qui nous gouverne de prendra iMii^mé* 
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thode plus douce pour régir l'Amérique ; car te jeuf 
n'est pas loin où cette Amérique pourra rivaliser 
avec nous, non-seulement dans les armes, mais 
dans le commerce et dans tous les arts. Déjà les 
principales villes d'Amérique sont instruites et po- 
lies, et entendent la constitution de cet empire 
aussi bien que le noble lord qui nous gouverne. 

» Mylords , c'est une doctrine que je porterai avec 
moi jusqu'à la tombe : ce pays ne possède pas sous 
le ciel le droit de taxer l'Amérique ; cela est wii« 
traire à tous les principes de justice et de politique: 
il n'est point de nécessité qui puisse le justifier «. » 

Dans tous ces débats sur la guerre d'Amérique ^ 
et ils durèrent des années, lord Chatam n'^ cess^ 
de montrer une éloquence sublime, pleine d'uid 
profond sentiment d'humanité et solennelle comni^ 
la vieillesse *y il n'a pas l'emportement terribte dt 
Mirabeau , l'abondante et si harmonieuse )parole <le 
Démostfaènes^ mais il est grand de sa propire ^n^ 
deur, grand surtout de la générosité de son àme^ 
grand de son caractère. Il n'y a pas d'éloquen<^ de 
premier ordre qui ne découle de cette source. 14 
tribune française ne nous a pas offert ralliante dé 
tant de génie et de tant de vertu. 

Plusieurs orateurs éminens se mêlèrent au drauié 

politique dominé par lord Chatam. Burke , né eà 

, Irlande en 1730, eut pour père un avocat de Dublinj 



^ Traduit f9T 91. ViJHiettaia. 



ii ât de boniids études et 9e rendit à Londres à yingl- 
trois ans pour s'adonner au bdrreau. Mais il était 
pauvre, et cette profession se feit lentement; aussi 
Burke se mit à écrire pour les journaux et les édi- 
teurs ; son livre, Réclamation en faveur de la société na- 
turelle, que M. Yillemain a appelé une parodie des 
pamphlets irréligieux de Bolingbroke, lui attira 
beaucoup d'ennemis y surtout dans les rangs de Ta- 
ristoer^tie et des hommes religieux. Son active car- 
fc rière d'écrivain le mit en rapport avec le célèbre 
critique Samuel Johnson , avec le peintre Reynolds 
et lé comédien Garrick. Burke fit graad bruit comme 
publiciste» et les hommes politiques qui Centou* 
fmvkî désiraient son entrée au parlement; mais sa 
pauvreté était un obstacle invincible. Un ministre^ le 
marquis de Rockingham, lui fit don d'une propriété 
qui ie rendit éiigible : ii arriva i la Chambre des 
tommunés & trente-cinq ans. 

Les débuts oratoires de Burke étonnèrent l'An- 
gleterre , qui ti'avait jamais entendu un pareil lan- 
gage ; les orateurs de cette nation parlaient ordinai- 
rement la langue des affisiires, langue positive et 
eoncise. Burke avait dans l'éloquence quelque chose 
de brillant , d'enthousiaste , d'oriental , qui est le 
caractère des écrivains de sa liâtion '• Aussi excîta- 
t-il , dès qu'il parut ^ l'attention de tous les partis;. 

* Thomas Moore, entre autres, semble no enfant de l'Inde 
ou deà bords dé FEùphrate , égare dàaft TOccident 
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on critiquait souvent cette poésie si inattendue et si 
nouYelle à la tribune; mais elle avait de nombreux 
imitateurs^ et ses détracteurs eux-mêmes contri- 
buaient à la populariser. 

Henri Fox n'eut pas^ comme Burke, à lutter 
contre les obstacles d'une position obscure; il était 
fils d'Henri Fox , lord HoUand , l'un des plus habiles 
amis de Walpole : par sa mère il était allié aux 
Stuarts. Chesterûeld a dit de lord HoUand : « Cet 
homme n'avait aucune notion , aucun principe de 
liberté, de justice; il méprisait comme des sots ou 
comme des hypocrites tous ceux qui pouvaient ou 
paraissaient y croire ; et il a toujours vécu comme 
Brutus est mort, en appelant la vertu un vain mot. v 

On comprend quelle influence un tel père pou- 
vait avoir sur l'avenir de Fox; aussi, malgré des 
études brillantes , se livra-t-il de bonne heure à la 
dissipation et même au jeu, passion efTrénée que 
lord HoUand sembla favoriser en lui , et qui eut sur 
sa vie, comme sur celle de Benjamin Constant, une 
influence déplorable. 

A dix-neuf ans il est appelé à la Chambre des 
communes. Le pouvoir trouva le moyen de dissimu- 
ler rillégalité de sa nomination , et son père lui pro- 
cura un emploi considérable ; le jeune orateur se 
maintint donc pendant quelques temps dans la 
ligne ministérielle , dont cependant sa nature indé- 
pendante le faisait dévier quelquefois; mais, aux 
évènemens de la guerre d'Amérique , l'éloquence de 
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Borke enflamma celle de Fox, et non-seulement il 
passa dans Topposition quand il s'agit de la grande 
question américaine, mais il défendit avec force les 
droits des catholiques d'Irlande, et reçut pendant la 
séance un billet de lord Nortà qui lui annonçait sa 
destitution. De ce moment Fox sera fidèle aux idées 
de liberté et de justice ; le grand orateur sera tou« 
jours sur la brèche quand il faudra défendre Tindé- 
pendance des peuples ou arracher un citoyen au 
despotisme du pouvoir. 

L'homme contre lequel il devait lutter toute sa 
vie, le second fils de lord Chatam , William Pitt , 
reçut une éducation aussi sévère que celle de Fox 
avait été libre et imprudente. L'illustre Chatam et 
lady Esther, sa femme ^ fortifièrent de tout leur pou- 
voir , dans le cœur de ce jeune hpmme étonnant , les 
sentimens d'une piété austère. Il étudia les auteurs 
grecs et latins avec un enthousiasme étrange , non- 
seulement les historiens et les orateurs, mais les 
poètes. Son professeur Wilson a dit : f Sa sagacité 
était si vraie et si profonde, son intelligence si pro- 
digieuse^ il avait si bien étudié toutes les beautés , 
toutes les finesses de la langue grecque^ que si l'on 
avait découvert de son temps une pièce inconnue de 
Ménandre ou d'Eschyle , ou une ode de Pindare , 
je suis persuadé qu'il l'aurait sur-le-champ mieux 
entendue que les plus célèbres érudits. » 

La correspondance de lord Chatam révèle toute 
son ^quise tendresse pour cet enfant de génie; 



T$ BIST61M DBS LETYMËS, 

quand ce grand homme mourut , Piit «vak dit^hul^ 
ans, et trois ans après il siégeait à la Chambre des 
communes. On lui propose un ministère 9 qu'il re^ 
fuse. Fox saisit le pouvoir et tomba bientôt devant 
la majorité de la Chambre des pairs. William Pitt 
avait alors vingt-quatre ans ; il s'empara du mi- 
nistère comme d'une conquête; les circonstances 
étaient graves, et tout le monde redoutait alors 
cette épreuve. Pitt n'avait pas l'éloquence éclatante 
de son glorieux père, mais plus de raison pratique , 
plus d'appréciation froide des choses, une logique 
invincible et une volonté si énergique et si patiente, 
que les plus fiers caractères se sentaient domptés 
par ce jeune homme impassible, qui accueillait avec 
un sourire les paroles les plus ardentes de l'oppo- 
sition. ^ 

Les débits sur l'Amérique terminés, trois grandes 
questions se présentent dans les annales du parie- 
ment anglais pendant la dernière partie du dix-* 
huitième siècle : le bill de l'Inde, la régence et lâ 
révolution française» 

Les immenses richesses de Tinde dédomma- 
geaient amplement l'Angleterre de ses pertes dans 
le Nouveau-Monde; mais les Yerrès modernes ne 
manquaient pas dans ces vastes et opulentes con- 
trée». Le procès de Hastings , le plus célèbre spo- 
liateur des Indiens, fixa les regards de l'Europe 
entière. Fox , par son éloquence et l'autorité qu'il 
ffw^ conquise dans le parlement ^ s'était saisi un 



pouvoir* Peu aimé du priace doi^^ il était ininistr«» 
le grand orateur présenta un bill sur l'Ixide, dans le 
but dç remédier aux abus énormes dont nous ve- 
wm de parler» et chercha à transférer à la Chambre 
dçs communes u^ç d^s plus influentes prérogatives 
de la couronne , la disposition de places très-lucra- 
tives* La Chambre des communes était trop intér- 
ressée dans la question pour ne pas seconder les vues 
du qiiniâtre ; mais son projet échoua à la Chambre 
de3 Ipf^s. Fox tomba et Pitt monta au pouvoir. 

La position du jeune ministre était des plus dé- 
licates j il fallait régler cette grande affaire d^rinde 
et lutter çoutre le puissant orateur récemment Jini- 
nistre et redevenu le chef de l'opposition. Le nou- 
veau bill fut rejeté^ et Pitt resta trois moiis iné- 
branla|)lQ devant cette Chambre qui repoussait 
impitoyablement toutes ses propositions. Il déploya 
dans ces limites une ténacité héroïque, qui jeta toute 
rAnglet^rQ daps une sorte d'admiration. Au bout 
de trois moin d'échecs, il se sentit fort, obtint du 
roi une dissolution, et la nation nomma une chambre 
qui prêta au jeune ministre l'appui d'une nom- 
ht^euse majorité. Dès lors Pitt s'établit à demeure 
dans le fauteuil ministériel : il y resta vingt ans. 

Voilà le premier drame du parlement anglais de- 
puis la révolution américaine. Pitt , fort de l'amitié 
du roi et de son influence parlementaire, s'occupait 
de l'agrandissement de sa patrie, lorsque tout à 
(oup, ea i?88, George III^ ce prince d'une vie au|^ 
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tère, d*une âme modérée et noble /est frappé d'a- 
liénation mentale. 

Fox apprend cette nouvelle en Italie^ où il était 
allé se délasser des fatigues d'une session laborieuse. 
11 accourt en toute hâte à Londres; le prince de 
Galles , successeur de la couronne , était dévoué à 
l'opposition, et Tillustre orateur comptait bien res- 
saisir le pouvoir. 

La session s'ouvre sans discours de la couronne ; 
Pitt annonce aux Communes le déplorable état du 
monarque ; il demande que l'on cherche dans la lé- 
gislation et Thistou'e d'Angleterre quelle conduite il 
convient de tenir dans cette circonstance solen- 
nelle. 

Fox, impatient, combat tout délai, toute re- 
cherche, et déclare que le prince régent doit im- 
médiatement récueillir le pouvoir. Pitt maintient 
son opinion et demande un comité de recherches ; 
il est formé et fait son rapport. Alors la lutte s'en- 
gage, savante et vive tout à la fois, lutte de prin- 
cipes, mais bien plus encore (il faut malheureuse- 
ment le reconnaître) d'ambition personnelle. C'est 
Pitt, le défenseur du pouvoiri qui invoque la souve- 
raineté parlementaire pour régler la régence ; c'est 
Fox, l'homme aux doctrines populaires , qui défend 
l'hérédité et repousse l'intervention du parlement : 
c'est ainsi que l'égoîsme fait taire la conscience. 

En lisant ce débat, imparfaitement il est vrai, 
comme on peut le lire dans des fragmens insuffi- 
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sans, car les discours du parlement d'Angleterre & 
cette époque n*ont pas été conservés tout entiers , 
on remarque chez les deux grands maîtres de la pa* 
rôle un langage ferme et simple,* une ironie qui des 
deux côtés frappe juste puisque tous deux s'accu- 
sent d'ambition^ la langue des affaires, grave et le 
plus souvent calme. 11 ne faut donc pas chercher ici 
ce tumulte de paroles qui retentissait dans l'agora 
oa dans le forum , ni cette fougue terrible que nous 
rencontrerons bientôt en France. 

Nous choisissons le plus énergique passage de 
Fox : 

< Je vous le demande, dit-il , est-ce ici l'occasion 
de déployer ce pouvoir constitutionnel de résistance 
à la prérogative et de combattre l'influence de la 
couronne dans cette Chambre? Je l'avoue, j'ai tiré 
gloire de cette lutte quand la couronne était dans 
la plénitude de ses pouvoirs ; mais je rougirais de 
fouler aux pieds ses droits, maintenant qu'elle est 
gisante devant nous , dépourvue de toute force et 
incapable de résistance. Que le très-honorable gen- 
tilhomme s'enorgueillisse d'une semblable victoire, 
qu*il triomphe sans combat, qu'il prenne avantage 
des calamités et des misères de Thumaine nature ; 
que, semblable à quelque avare et dur seigneur 
d'un manoir voisin de la mer^ il se gorge de ri- 
chesses acquises par le pillage des naufragés, et par 
ce droit rigoureux de trouvailles et d*aubaines exercé 
sur toutes les choses que les accidens variés du 
vil. • 



J 
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j^zjlKWf peuvent jeter en sa puissance; pou^ 9^^ 
j<e fkfi jfïe vanterai jamais d'avoir remporté de tfiU^ 
Yictoircis et di'avoir garni mes mains de richçs^ 
^Bssjies à ce prix. » 

Ji'inaulte était poignante ; Pitt n'en semble p99 
^én^u; il répond froidement^ faisant d'abord 4/e 
Ipn^yyes citations historiques qu'il puise dans \(^ 
jr^nes é^gignés de Richard II et de Henri YI; pui${, 
jj,i|iapd il a traité longuement et théoriquement h 
question de régence , il aborde la qjuestion pepfKmr 
n^Ue, et le fait avec une remarquable dignité. Fox 
avait dit qu'il redoutait la régence du prince d§ 
ij^lleç p^rce qu'il savait qu'il n'avait pas sa QDn- 
jS^^jCe : Pitt répond : 

f Qiiant à cette prétendue conviction de ne pas 
jn^ériter la confiance du prinee, tout ce que je pws 
4fre 9 c'est que je ne connais qu'un moyen , pojgir 
îout autre ou pour moi , de mériter cette faveupi 
jç'est d'avoir constamment travaillé dans la vie pu- 
blique à faire son devoir envers le roi, père du 
prince ^ et envers le pays. Si, par de tels efforts 
ppur inériter la confiance du prince, je l'avais ce- 
pendant perdue, quel que fût le motif d'une chose 
$i pénible pour moi, j'en aurais du regret sans 
4piu.te, mais, je le dis hardiment, il me serait im* 
possible d'en avoir du repentir. 9 

Pitt fut vainqueur dans cette lutte; il fit voter 
gQP projet de bili sur la régence , par lequel il met- 
tait son propre pouvoir à l'abri de celui du régent. 



9ni& tout Â wnp, ^t coimne pour le répompetisqr 
de sa victoire, Georges lll recouvra la j^sifiou, jet 
h mtà^bte trioiophaijLt yiat l'aBAonc^ aux Chim- 
ères. 

iQuimd la révolution française iédata, ce ^rastè 
éfaranlenauenl fiDciaJ retentit dans le n^pnde netier ; il 
étoiuut principalement Taristocratique An^letenrft^ 
àùut les d£ux r^évolutions avaient respecté tout «m 
(|qye nous l)riaions avec dédain. Des ddbats orageux 
agitèrent le parlement ; nous y retrouvons Iûs mêmes 
orateurs; un homme d'un esprililrës-briUaiit, T&r 
jandtîs Sheiidan, vint prendne piace parmi eux. 
Vmi ^ biographie spirituellement retracée par 
N* Yillemain : 

fi li0 dâbut de sa vie fut un dnd , im enlèvemomt 
fit Mm mariage avec uqc cantali*ice. La seconde pas« 
wm de m vie fui un amour effréné pour le jeu , et 
fa âeniîériB, j'ai honte de le dire, un amour effréné 
pour Ifi ^a. 

9 É^uf. de cette feui^e et brillante cantatrice ^ 
^e par un sentiment d'orgueil bien placé il vou-* 
lut éloigner du théâtre, fi^eridan donna d'abord 
des soirées orasicaleB , puis il composa pour vivre et 
se £a auteur dramatique; bien plus, il mit en co« 
médie la romanesque histoire de son mariage , et, 
pillant une autre pièce de théâtre qu'un poète du 
temps avait composée sur le même sujet, il se fit à 
la fois le plagiaire de sa propre aventure et des 
plaisanteries publiées contre lui-même. Il y avail 
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peu de dignité dans cette manière de tirer parti de 
tout et de prendre ses sujets si près de soi. t 

VÊcde de la mécfûanee^ spirituelle comédie de 
Sheridan , en fit bientôt Thomme à la mode ; il se 
lia avec Fox et ne tarda pas à arriver à la Ghamb^re, 
où il resta long-temps silencieux, et d'abord effrayé 
de ces débats de tribune auxquels il n'était pas ac- 
t^iltumé. Ses discours étaient des pamphlets mor*** 
dans et amers qu'il répandait dans le public , qui 
}es dévorait. Dès qu'il parlai il excita comme ora- 
teur la même admiration. 

Les débats du parlement d'Angleterre eurent ^ à 
l'instant de la révolution française » une importance 
énorme : c'est de là que devait sortir la guerre achar- 
née de toutes les nations contre la France ; cette 
guarre, Pitt la portait en lui, dès qu'il vit l'esprit 
en^hissànt de notre révolution ; sa patiente volonté 
laissa les orateurs , et surtout Fox , user leur ardeur 
en des luttes qu'il savait dominer. Burke vint d'ail* 
leurs en aide au ministre; les violences, mêlées à 
la régénération de la France, avaient révolté le 
brillant tribun. Le combat s'engagea vivement en 
1791. «J'admire la constitution nouvelle de la 
France , dit Fox , comme le plus glorieux monu- 
ment de liberté que la raison humaine ait élevé 
dans aucun temps et dans aucun pays, y 

On sait l'amitié qui unissait Burke et Fox : aussi 
le premier hésita-t-il d'abord à repousser un éloge 
qui le blessait dans ses convictions les plus chères* 



_J 
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Mais il se décida enfin ^ et^ comparant les révolutions 
des deux pays, il jeta un blâme amer sur la France. 
Gomme toutes les imaginations très- brillantes , 
Burke était sujet à l'éblouissement ; évidemment il 
n'aperçut pas la portée immense de la révolution 
française. Fox fut ému; il répondit à son ami avec 
Taccent d'une tendresse profonde et d'une grande 
admiration pour son adversaire ; mais Sheridan se 
lança tout à coup dans le débat avec sa légèreté ordi- 
naire et son incisive parole. Il proclama la légitimité 
de la révolution de France, et jeta l'ironie à pleines 
mains sur le discours de Burke , qui s'irrita et vint 
déclarer que désormais il était séparé de Sheridan 
en politique. Le premier de ces orateurs^ esprit 
ardent et exclusif, ne savait pas distinguer l'homme 
privé de l'homme public ; on le vit donc sacrifier 
l'amitié de Sheridan , et bientôt celle de Fox. Tou- 
tefois la liaison intime de Fox et de Burke persista 
encore jusqu'à la discussion sur le bill relatif au 
Canada. * 

La passion de Burke^ à cette époque, était la 
haine de la révolution française ; aussi , en discutant 
le bill de Québec 9 s'empressa-t-il de féliciter le mi- 
nistère de n'avoir pias basé la charte donnée à cette 
colonie sur cette désastreuse et coupable déclaratUm des 
droits de l* homme qui avait mis le feu à la France. Puis 
il retraça, avec la véhémence ordinaire de sa parole, 
tous les événemens de notre révolution 9 qu'il acca- 
bla de sa colère* 
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Fox fut aâmirablo : la conviction profonde dàr' 
rbfomœd politique, combattue par uae amitié 
Uwâre et c^ontristée , lui donim mi accent plein dé 
sM^nité et d'attendrissement. Il défendit là révo- 
lution française avec cbaleur, mais sans Tenthott-» 
stâfâMe aident que son rival portait dans l'attaque. 
Bili^ke repiqua! en frémissant de colère. Enfin il 
s»ti^2L k cette extrémité : 

* le le sais , dit-il , dms notre carrière nous 
a>ons été divisés , M. Fox et moi, sur plus d'un su- 
jet i sur la réforme parlementaire , sur le biH des 
dissenters , sur le mariage du roi ; mais jamais cieS 
dissidences d'opinion n'avaient un seul momenfi 
interrompu notre fidèle amitié. A l'époque de la vie 
Où je suis arrivé, il est peu raisonnable de provo- 
ifùet dès ennemis ou de donner à ses amis une cause 
de rupture et d'abandon. Mais je suis si fortement, 
^ inifariablement attaché à la constitution anglaise/ 
que Je ne puis hésiter. Mon devoir public , ma pru- 
dence, mon amour de mon pays, m'ordonnent de 
«^'éèrier : Fuyez la constitution française ; séparez- 
vous d'elle, f Fox, ému, prononça ces mots: « Mais 
ce n'est pas une rupture d'amitié. » — « C'est rfné 
rupture d'amitié, reprit l'inflexible Burke; je sais 
ee qu'il m'en coûte ; j'ai fait mon devoir , au prix? 
de là perte d'un ami : notre amitié est finie. » 

Puis sa fougue alla croissant , et, avec un langage 
éMtfUîssant d'images^, qui était toujours daiis M 
bouche quand la passion l'animait , il se iuit à" suj^ 
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plier Fox et Pîtt Se sauver par ïeui^ aHiancè FAtigîé-' 
té#rè et te iùondè. 

Pôi, accabfé, se fève Je nouveau, et long-tiemp^ 
i! s'arrête sur !e souvetfîr de cette amîlîé si longue* 
et si tendre. Mais enfin sa nature d'orateur ne péùi 
s'éteindre, et, quand il a'rrivé à discuter hÈ^' ifàits 
politiques, il dévient phis énergique, plusf mdé^ 
ijue jamais, et Burke , dans une nouvelle tëplkfné; 
redouble à son tour d'amertume et de Vivacité. 

Le parfement anglais, habitué à' ses froides dîi^- 
èussîons d'affaires;, fut étotiïié de ^e drame ; il est 
resté comme un souvenir unique dans rbistoiré* âé 
cette puissante nation. 

Cette division des grands orateurs de Topposition 
Servait les projets de Pitt , qui conserva son attitude 
eàlïtit et dissimuTa le bonheur que lui àonMii céiié 
ïcrtte mémorable. H se sentit dès lors maître du par- 
febreni et des rois de PEurope. 

En 1789, un philanthrope, Wilberforce, de- 
fiaaùdâ' aux Chambres Tabolîtion de la traite des 
nbîrs. Fox et Pitt furent superbes dans cette discus- 
sion ; mais ce dernier fixa prîocîpaîement les re- 
^rds de l'Angleterre , parce quMl sut allier les vues 
positives d'un homme d'État, habitué à gouhrerner 
wpetiple puissant , au sentiment d'humanité qui 
domine cette grande question. Son discours très- 
développé est remarquable par fa méthode savante 
(|uj harmonise seà diverses parties ; chaque point 
qti^ rorateiîr veut éctaii^cir est oonsidéife souis toutes' 
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ses faces : on sent partout le travail d'un esprit su* 
périeur qui aperçoit d'un coup d*œil toutes les ra- 
mifications d'une*idée. Pitt a ici plus de poésie que 
Ton n'en trouve ordinairement dans ses paroles. 
Voici comment il termine : 

« Si nous écoutons la voix de la raison et du de** 
voir, si nous obéissons cette nuit à leurs conseils , 
quelques-uns d'entre nous pourront vivre assez pour 
contempler le revers du spectacle dont nous détour- 
nons aujourd'hui les yeux avec honte et regret. 
Nous pourrons voir les naturels d'Afrique engagés 
dans lès paisibles travaux de l'industrie et dans les 
soins d'un commerce légitime ; nous pourrons voir 
les rayons de la science et de la philosophie poindre 
sur cette terre qui , dans une époque plus tardivp 
encore 9 pourra briller d'une pleine lumière... Alors 
nous pourrons espérer que l'Afrique enfin, après 
toutes les autres parties du monde, recevra vers le 
soir ces félicités qui sont descendues sur nous avec 
tant d'abondance à une heure plus matinale de l'u* 
nivers. Alors l'Europe, profitant de cette améliora- 
tion et de ce bonheur, recevra une juste compensa- 
tion de sa générosité , s'il faut appeler générosité 
de ne plus retenir ce continent sous les ténèbres 
qui, dans d'autres régions plus favorisées, ont dis« 
paru si vite. » 

Voilà de l'éloquence littéraire ; malgré toutes ces 
belles choses , la mesure ne fut adoptée qu'avec des 
restrictions <}ui retardèrent d'un demi-siècle son 



MX-BUITIÈME SIÈCLE. 89 

exécation entière. Toutefois, a dit M. Villemain, 
c'est de cette époque , de ce discours que commence 
la réforme de cette grande cruauté de la civilisa- 
tion. 

Au milieu de ces discussions orageuses, Pitt pour- 
suivit silencieusement son dessein d'allumer en Eu- 
rope cette guerre terrible qui devait réunir toutes les 
nations contre notre France héroïque. Les écrivains 
français du dix-neuvième siècle, si remarquables 
par l'appréciation impartiale des faits européens, 
ont fait taire le sentiment national et rendu toute 
justice au génie du ministre anglais. Pitt et la 
France se disputèrent l'omnipotente influence sur 
le sort du monde, le premier en enlaçant tous les 
peuples dans une vaste coalition^ la seconde en 
luttant par de gigantesques efforts , et plus tard par 
la génie et la volonté colossale de Napoléon, contre 
l'Europe coalisée. L'habileté de Pitt dans le parle* 
ment anglais pendant ce long et terrible drame est 
réellement admirable. Son infatigable patience 
lutte avec une étonnante énergie contre chaque vic- 
toire française , contre l'opposition éloquente qui 
lui demandait des trêves et à laquelle il répondait 
par des batailles. Époque déplorable où les deux 
plus puissantes nations de l'Occident n'étaient ani- 
mées que par la fureur de la destruction, où les 
intelligences qui n'auraient dû s'appliquer qu'à 
éclairer les hommes ne songeaient qu'à régner 
despotiquement sur le monde! 
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khm qn'dû à p« réirtl^evèir dans cëv&tièdêj U 
gloire de la tribune anglaise fut grande atj dht-bâfi^ 
tième siècle» Pais elle s'éclipsa' pendant plosîeà^ 
années. De ces brillans orateurs, Burke mpurnf lé 
prenrîeâ^;' nous avons esisa^yé de caractériser éon^élo- 
^encev tarit étincelante d'images o^rèMaléé. POi 
quitta ce monde à quarante-sept ai!is , épiïisfé par lésf 
travaux et les émotion^ de la tribune et du pouvoir; 
Lé grand iKymme d'État n^'avart rien de la manière 
de Burke ;> ^ parole était grave , concise ^ le pltti 
souvent positive él logicfue comfàe la lafigtie de^ 
affaires, fl aknaif la poésie passionnément; mais ït 
savait s'en dépouille^ entièrement dès qu'il devenaié 
beonme d'actions. Fox lui succéda pendaht qurélqtfè^ 
Mqps au ministère et mourut. C'est de tous cé^ 
hommes celui qui réalise le plus complètemîent peut- 
être l'idéal de l'orateur. Son âme généreuse , qu'utatèf 
mauvaise éducation n'avait pu gâter, donnait à sa' 
pditcAe qdelque chose d'élevé et de chevaleresqrié] îf 
mÊsii la France parce qu'fl sentait que cette nàtiofr 
9Mh pdritiî toutes les dations de FEuropé le rôfe Ht 
j^his brillsittt et le plus noble , parce qri'tl la coùst- 
déraHf comme le foyer d'où «^échappaient les grandesr 
eb fl^utaâresr pensées y les siënttmens de fraftef nité et 
de dévodement qui prépareirt là pàit et Funîté' dit 
fiMiïde. L'éloquenee de Fox était un très^héuféut* 
mélange de raison et d'imagination ; moins hoibritù^ 
d^Élaf que Pirt et moirfs poèt^ que Burke , il est 
peut-être plus complet ^uê toKis-deux comme tribten^.^ 



Qnmi àr Sàeridan ^ sa Bo^nîëi^e Ée Aistingkdik fWWÊs 
esprit sarcastitiite^ ^g^t^ aventurais ^ qui cïcéitaJi 
toiifours trèe-vîveiâent Vaiteùtion qkiaBd il ne pM^ , 
tait pas la eo&viciiOfi daBs l'es^ritv Où reeoiimi** 
9sk SOUY61H; à la Chasibre FauteiHp de tÊceie et éâ 
nédkame. II mourut daft» tine estrèmë miàèr^p 
ayant toiït perdu »- mèûie sa populafrité. 

L'élo(pie]icé |udickfre fleurit au^ dix-hmtièi&ft 
«éele ett Ai^leterre; tord Erskine est mn phiÉ 
illustre représeatant. Troisième fils du conofle dtti 
Bacbaù, il naquit es Ecosse vers 1750 ^ ë^vit qod^-^ 
<|Q6 temps daàs la marine et dâm Faarmée y puls^ 
œlralné par une irrésistible vocattiem!^ se livra au? 
barreau , doub il détint la- gloire. Il fut siMscéssive** 
ment procureur général y dianeelier du prince ém 
Ëâlles^ pair d'Angleterre , puis grand obsÈneelier 
sdus le ministère de Foi. Son i^Ôle danâ le parlé^^ 
ment fut secondaire, n^ais il tégna au barread. 
loute rBuféfpô a ratifié ces mfots de madame de 
Staël , daufit ses Comïéératims star bi révatàMori frM^ 
çmse ; « Je ne saurais trop recommander le recueil 
des plaidoyers de brd Erskine, Tavocat le plas élo^ 
Cfmnt et le plus ingénieux de l'Angleterre* » Il con^'^ 
battit toute sa vie pour la raison^ la justice et kr 
liberté;; sou éatactère était aussi beau que son tah 
lejit>^ Erskine réalisait l'idée de l'orateur roibaÎB:^ 
vir bonus dicendi peritus. Parmi les nombreux plai- 
dera de cet avocaty rA:n^terre admîfé ^u'icfut 
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oeux pour le doyoB de Saint- Asaph, pour le régicide 
Hadûeld^ pour Hastings, le Verrèê de l'Inde. « On 
trouve chez Erskine, dit un critique, une élégance 
soutenue , de l'esprit , des allusions classiques très- 
heureuses , toutes les grâces du beau langage^ mais 
en général peu de profondeur, et rarement des har- 
diesses de pensée et de style. Son imagination , 
comme son courage, ne dépasse jamais les formes; 
ses digressions ne sont point le résultat de cet en- 
thousiasme qui peut entraîner quelquefois l'orateur 
bin de son sujet , quand une idée neuve ou poé- 
tique ie séduit ou l'exalte; il semble qu'il cherche 
à distraire un moment les juges pour les amener sur 
un terrain plus favorable à ses argumens : en un 
mot, c'est un avocat supérieur dans sa sphère et un 
orateur commun au delà. Erskine a échoué, du 
moins dans la Chambre législative , où des questions 
d'un intérêt plus élevé réclament quelque chose de 
plus que le talent d'avocat ^ y 

M. Yillemain apprécie ainsi lord Erskine : « A 
cette indépendance de caractère, à cette variété de 
connaissances que l'on reconnaît dans les avocats 
anglais , Erskine , le premier peut-être , joignit la 
pureté du goût littéraire à Téclat de l'élocution* II y 
avait quelque chose d'un peu rude et pédantesque 
dans tous les monumens de la plaidoirie anglaise, 
}usqu^au milieu du dernier siècle. C'était une con- 

* A.^Picboty Fey^^ en Angleterre, 
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ttimaiion de notre vieax barreau dû seizième atèole, 
S8&S la même vigueur et la ipéme. puissance. Mais 
Erskine. est un esprit poli , classique et philoso^» 
pbiqiie y pénétré de toutes les idées modernes dans 
ce qu'elles ont de plus juste et de plus étendu. Si 
nous louons les A.nglais , j'imagine qu'Erskine aurait 
prodigieusement loué les Français. C'est un élève 
de HoDtes(]uieu. Les doctrines , les idées ^ les ex- 
pressions de l'Esprii des lois éclairent et animent son 
éloquence. Il doit à Montesquieu ce qu'il y a de plus 
élevé dans ses discours. » 

Avant Erskine le barreau anglais s'honorait de 
Dunning , que ses plaidoyers conduisirent à la pai- 
rie. Il eut une grande réputation d'esprit facile et 
enjoué. Lord Thurlow s'éleva aussi par l'éloquence 
aux plus hautes dignités. Enûn l'avocat Murray, 
devenu lord Mansfield , devint presque le rival de 
lord Erskine en combattant pour les principes mo^ 
narchiques contre la cause populaire* Sir James 
Mackintosh, orateur d'un beau talent, qui avait 
d'abord défendu contre Burke la révolution française 
dans un livre intitulé Vindidœ gallicanœ, et qui de- 
puis s'était rapproché des idées du gouvernement 
anglais, plaida avec beaucoup d'éclat la cause de 
Pelletier contre le premier consul de la république 
française. Mais nous arrivons au dix-neuvième siéclei 
et il est temps de terminer ce chapitre. 

« Les critiques, dit M. Pichotdans l'ouvrage déjà 
cité, ont voulu défioir trois styles différens dans le 



bàTMiu âe& trois Foyaumes : le style anghis pro* 
fMBiéDt dit, simple, sans ornement, réduit à Pa- 
nàe di^cussio^i du fieiU; le style irlandais, fleuri^ 
poÉbédque, exalté; et le etyle éeossais , qui lient 
ife ïxm et de 'Poutre : ce deraier serait doue le jtyp6 
Ile la perfeotioUp 11 w eppreohe en effet dans les 
iîeceurs d'Ërskiue. » 



1 Nous arrivons au terme de notre étude sur la 
littérature anglaise; recueitlons-nous un moment 
devant cette grande manifestation de l'intelligence 
humaine. 

La littérature du Nord descend des bardes calédo- 
niens , de ia mythologie islandaise et des pçésies 
Scandinaves. L'Angleterre est le peuple qui ré- 
sume le mieux le génie du Nord; il s'est, pour 
ainsi dire , incarné dans Shakspeare. 

La poésie des peuples du Nord est surtout admi- 
rable comme expression de la douleur ; elle tire sa 
puissance de cette tristesse. Madame de Staël a dit 
avec sa profpndeur ordinaire : < La poésie mélanco- 



^i^ efit hpoiè^è le- flw d'acQord mec la {4iMo$o<>> 
jjHfïk* L# trîstea^a fait péoét/^er biea plu» wslïA êsm 
le caractère et la desiinée de ïbimme qu^ tont^ 
9Ufe ^i^sîtioa de l'âme. Les^ poètes âoglaift^uî 
MU)$Q(^é iiu^ t)ak'des écossais ont iiJQttté à teuty 
|4^e,a«iji )e3 réflexions et les idé^ que ces taMemx 
49ii&fl8^ .d^yaieat faire naître^ mais jils^^fit coqser^é 
rifflagj[na.tîoi]i diii Nord, celle qjui sa plaît rar 1^» 
J^d.dela pif^v, au bruit des Yeiils^ drains les bruyère* 
«^Pl^ages , cdle enfia qui porte vers Vsivetkity :vers ua 
^re mmfki I ji'âme fatigiiée de sa destinée. 

9 L'îin^giiMtioA des hommes du Mord s'élance a« 
4(^ de C0tte teyrre doi^t ils habitent les couiiQS j elfe 
f'^^uce à tr^-versi^ nuages qjt^i bordent leur hori-* 
j(9n /et ^mbhni représenter i'obscur passage de la 
yk à l'éternité *. ;► 

li'influejiice ^du ejiimat sur la légi^ation et les 
iq^r^, signalée par Montesquieu, n'est pas moins 
l^f fiante mr h jiittératui^. La lumière et la chaleur 
$(^ js^m^r la terre et jQommupiquent leur éclat à 
rintelligence. Le ciel terne ou sombre , les tempêtes 
fp mu^isseijtt 9 l6s montagnes dé glaces , remplis- 
s^t le cqeA^^ d'.eQrQi eï 4e mélancolie, et portent 
^(>lxe pensée et nos souhaits vers une existence 
Q^pjiUenre* 

Çp ^idisi^enaie^t de Tàme humaine contre sa des-* 
tinée terrestre , cet eifort sublime ver^ une destinée 
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supérieure, Toilà la magnifique inspiration de la 
.poésie de l*4ngleterre, de T Allemagne et de la 
France du dix-neuvième siècle. 

Depuis le christianisme il n'existait qu'un seul 
grand chef-d'œuvre poétique , la Ditnne comédie du 
Dante ^ lorsque Shakspeare créa son théâtre, que 
l'on pourrait 9 par analogie, appeler la comédie ku" 
moine. Jusque-là la langue anglaise n'avait fait que 
préluder à sa gloire : elle en atteignit le son^met 
d'un seul bond. Jamais tableau plus vaste et plus 
Yarié des caractères et des passions n'avait été pré- 
sente aux hommes. Ce grand peintre de la souf- 
france, de Tamour et du remords a une profondeur 
de sentiment et de génie qui révèle une des plus 
puissantes natures de l'histoire. Jamais le pathétique 
et la terreur n'ont été poussés aussi loin. La vie 
tourmentée que nous expose presque toujours le 
drame de Shakspeare est conforme à l'idée d'expia- 
tion; mais , pour un poète venu seize siècles après 
le Christ, il ne fait pas assez rayonner l'espérance 
céleste. 

Le second grand poète de l'Angleterre, qui vint 
dans le siècle suivant, Milton^ est plus près de 
Dieu ; sa poésie élève l'âme comme les livres sainis; 
son éloquence est sublime comme celle des pro' 
phètes. Ces deux grands hommes dominent de bien 
haut toute la poésie anglaise. 

Que sont auprès d'eux Dryden , Pope ^ et même 
toute l'école moderne ? Byron a des fragmens aussi 
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beaax peut-être que les plus beaux de Shiikspeare 
et de Milton ; mais où est Tœuvre du noble lord que 
l'on osera comparer à Macbeth , à Othello ^ au Paradis 
perdu? 

Toutefois le temps de Thistoire n'est pas venu 
pour le dix-neuvième siècle; aucun contemporain ne 
peut Tapprécier comme le fera la postérité; au- 
cun ne peut dire quelle place occuperont dans la 
littérature tels écrivains venus entre le dix-huitième 
siècle et le travail inconnu du vingtième. Nécessai- 
rement le point de vue changera selon la pensëe et le 
génie de Tépoque qui nous succédera dans l'histoire 
générale du monde. Nous devons donc seulement 
donner ici une idée de l'opinion actuelle de l'Eu^ 
rope sur les poètes anglais des commeneemens du 
dix-neuvième siècle. Les deux écrivains les plus 
populaires de cette pléiade glorieuse sont Byron et 
Walter Scott. La pensée orageuse, Tâpre amer- 
tume, le désespoir sombre^ Tespril de révolte du 
premier ont impressionné profondément toutes les 
âmes ardentes. L'éclat magnifique de la poésie do 
Byron a élé salué par les critiques anglais comme 
une renaissance de leur grande poésie nationale. La 
vie aventureuse du noble lord a encore augmenté 
le bruit qui s'est attaché à ses pas. 

Les poèmes de Waller Scott furent effacés par 
ceux de Byron et par les romans de l'auteur lui- 
même. Rîchardson, Fielding et un grand nombre 
d'écrivains, parmi lesquels plusieurs femmes de- 
vu. t 7 



tir yiifT<miB^nifwcfi,f. 

Tenues très-célèbres, ont lait de l'Angleterre Ia.pa<* 
trie du roiuan^ de la peinture des dojuceurs et dôs 
souffrances de la \ie privée. Walter ScoU s'est em** 
paré de l'histoire, et cela avec une telle profondeur 
de coup d'œilV que , padr ses romans, il a pour ainsi 
dire<;réé des historiens. C'est un oonleur c^lieieux^ 
spirittrel, moral, pleiii de variété, abondant , trop 
abonclant peut-être, tendre sans passion^ un obser- 
vateur admirable , dont Tœuvre peint autant de cst« 
ractères que Tœuvre de Shakspeare lui^oobême. li a 
charmé le monde entier. par ses récits. L'Irlandais 
Moore, fidèle à son origine, ajeté sa brillante poé- 
sie sur la mythologie orientale et ressuscité les 
vieilles mélodies nationales de sa jptatr.ie. 

Bien moins connus de l'Europe, Crabbe, Words- j 
Avoith, jColerîdge, Shelley, Soujhey et bien d'autres 
encore sont aujourd'hui très- feuilletés en Angle- 
terre. Wordsworth et Crabbe nous paraissent les i 
deux plus grands parmi ces hommes. Le premier I 
pénètre d'un regard profond les mystères du monde 
invisible : sa poésie reproduit les plus hautes pen- 
sées de la métaphysique chrétienne. Comme Shak- 
speare, Milton, Byron, comme tous les poètes 
anglais, il tire des beautés sublimes de la contem- 
plation de la nature ; comme eux il est mélanco- 
lique, mais le plus consolateur de "tous: c'est dire 
qu'il est le plus religieux. Tel est le chef de l'école , 
appelée lakiste, parce que se's poètes habitent les 
rives des lacs du nord de l'Angleterre. Wordsworlh ^ 



^ .yaii:feot chwié 1#$î 8Qu0ran9e$ et le travail cla 
j^mule, cimme l^réyérend George Crâl;>be^ dont Ie3 
jpoèfni9S soat une bî^toire pblloâopbique du paysan 
^îde Vw^vrier anglais^ U p^iiU leurjs mœurs et leurs 
yjiçe^ et /ait resèortif de cette peiulure de? leçons 
jbrès^bautei^ ^e morale ;sociaIe. Les vers de Grabbe 
^nl à consulter comme les slatîstîques de la jusûee 
.ariminelie» pour apprécier l'état des classes lubo- 
jrieusés m Angleterre au commencement de ce 

.I^a poésie anglaise suit dans notre époque sa voie 
ooélancolique et syliJime; la douleur contioue à être 
sa véritable inspiration. La gatté anglaise ello'-même 
^ quelque chose de triste; Vkumpur est un rire 
amisri les auteurs de la Grand^Bretagne n'ont ja- 
jDûiais pu atteindre au rire franc et de bon Ion de la 
comédie française. Aucune nation n^auraît pu pro- 
duire cetie charmante scène du salon de Gélimëne , 
qui est le reilet de la plus brillante société de Paris 
au temps de Louis XIV, Pour arriver à ce ton exquis, 
il fallait fréquenter les réunions du grand monde 
parisien à cette époque d'élégance et de manières 
aristocratiques, perdues aujourd'hui. La comédie 
anglaise est presque toujours une imitation de la 
nôtre ou un assemblage grotesque de farces gros- 
sières. 

« U y a trois époques très-distinctes dans la si- 
tuation politique des Anglais^ dit madame de Slaël : 
les temps antérieurs à leur révolution , leur révo- 
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lulion même , et la constitation qu'ils j[K)ssèdent 
depuis i688. Le caractère de la littérature a néces- 
sairement varié suivant ces diverses circonstances. 
Avant la révolution , on ne remarque en philosophie 
qù*un seul homme , le chancelier Bacon. La théolo- 
gie absorbe enlièrement les années mêmes de la ré- 
Tohition. La poésie a presque seule occupé les 
esprits sous le règne voluptueux et despotique de 
Charles II ; et ce n*est que depuis 1688 , depuis 
qu'une constitution stable a donné à l'Angleterre du 
repos et de la liberté , qu'on peut observer avec 
exactitude les elTets constans d'un ordre de choses 
durable, t 

Avant le chancelier Bacon , il serait juste de ne 
pas oublier le moine Roger Bacon , qui eut un ma- 
gnifique pressentiment de toutes les sciences. Quant 
au chancelier, c'est un des plus beaux noms de 
l'histoire philosophique; il lança le monde dans la 
voie de l'expérimentation, et apprit aâx hommes 
qu'ils devaient s'emparer de plus en pins des forces 
de la nature pour la dominer et la faire servir à 
-augmenter la somme de bonheur qui est accordée 
tlans ce monde à l'espèce humaine '• Cette marche 



* Bacon a clé réfuté de nos jours pnr un de nos plus illustres 
écrivains, le comte Joseph de Maistre. Son livre offre le carac- 
tère emporté, qui eslcului de ses autres ouvrages. Les élèves in- 
sensés de Bacon au dix-liuilième siècle ont nui à leur maître, 
dont l'œuvre immense est sans xloiite entachée d'erreurs gra- 
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scientifique imprimée par Bacon à la nation anglaise 
sera désormais celle de sa philosophie tout entière. 
Kewton, si profondément religieux, et si prodi» 
gieuxdans le domaine scienlifique , donna son puis- 
sant appui aux vues d'analyse de fiacon, et démon- 
tra la mécanique céleste avec une force de génie 
inconnue jusqu'à lui. Locke, en réduisant les études 
métaphysiques à la sensation, se plaça à un point 
de vue incomplet sans doute; mais il ne faut pas 
oublier que son sens élevé le fit mettre en réserve 
dans l'ordre de foi tout ce qui ne peut être observé 
par nos sens. 

La même passion pratique domine les études po- 
litiques des Anglais ; on peut s'en convaincre dans 
les écrits de Hobbes, Ferguson, Locke, Shaftes- 
bury , Hume , Bolingbroke , etc. L'expérience est 
leur règle. Nous sommes loin des temps de Thomas 
Morus; avec cette tendance l'Angleterre avancera 
désormais lentement : elle semble abandonner le 
vaste champ des théories à la France. 

Un défaut remarquable dans les livres de l'Angle* 
terre est le manque de concision dans le style ; ses 
écrivains ne savent pas se borner ; ils n'ont pas non 
plus; autant que les Français ce tact appelé goût et 
qui ne s'acquiert que par la fréquentation d'une 
soQiété élégante dont, il est vrai, nous avons au- 
jourd'hui bien moins de modèles sous les yeux. 

Tes ; mais ce n'est pas une raison poar fermer les yeux sur 
«a véritable gloire. 



pa^s lés plus éloquentes des ècfivaim âé cette md-r 
tiôti sont ceMafûement en langage métrique. Û6tté 
llilêràture ^ cela de comtntin ate^ îa Uttératwê îtei- 
lîeîine, quoique rien ne diilère^plus que le géniedesr 
deux peuples. 

Les meilletirs prosateurs anglais, fiolingbroke^ 
Âddison, sont froids et manquent d'images, si on: 
les compare aux poètes de leur nation. Burke seul, 
cet illustre ennemi de h France, rappelle dans son 
livre contre elle Téloquence de notre patrie. Les 
Lettres de Junius sont un des plus brillans écrits po- 
litiques de la Grande-Bretagne; fauteur de ce ce-, 
lèbre pamphlet reste encore nujoard'hui un mystère. 

Le même caractère de raison froide , de sens t)ra- 
tique, observé cher presque tous les prosateurs 
anglais, se retrouve chez .leurs orateurs politiques 
et'religieux. C*est avec cet esprit que la "Grande- 
Bretagne est devenue la première nation commer- 
çante du monde, et nous n'aurions qu'à saluer sa 
puissance si son gouvernement était plus scrupuleux 
sur les moyens employés pour parvenir à l'accom- 
plissement de ses vastes desseins. 



Comme nous avons vu Tespagnol et le portugais 
se répandre dans TAmérique du sud , ainsi Témi* 
gnation angbise dans l'Amériqoe du nord y a tQvmé 
une des plus fortes nations du globe, et h lamgue' 



d0là43raBdè-Brel»gne7 a trouté de nouTeau» hrtei*- 
prêtes. Les détails de la littérature américame liront 
pd» €ée(^n été assez étudiés pour que le temps 
d'une liisfoire générale soit venu pour elle*. Cepen- 
dant, depuis près d'un siècle, fîntelKgence hu- 
Hiaine travaille sur cet immense continent , qu*ette 
a élevé sous plusieurs rapports à un admirable de- 
gré da oiviFisatiofi. Les États-Unis citent avec or- 
gueil dans l'histoire Marshall, Sparks, Ramsay , 
Inring , Prescotl et quelques autres. C'est dans cette 
contrée qu'il faut étudier les véritables théories dé- 
mocratiques : les Hamilton, les Madison, les Jeffen- 
aon , n!ont rien |i envier aux publicistes européens. 
L'Amérique cite dans l'éloquence de la chaire 
Buckminster, Cbanning, Deway; dans la morale, 
rillu&tre Frandclin , si remarquable déjà par sa 
grande déoouv^te du paratonnerre, et dont les écrite 
sont un modèle de haute raison pratique et de sen- 
ttm^at religieux ; dans la métaphysique, Jonathan 
Edwards; dans les sciences naturelles , Francklin , 
Wilson, Bowdictch ; dans la jurisprudence, Living- 
ston , Puponeeaux , Slory , etc. Parmi les orateurs 

*• f}o|i# recçm^^ï^àoim auic leçteoi» qui Toadraiont coimiÂ- 
ifà qoelqqen détails sur la littérature améripaine le yQ)q.i»p 
de M. EflÇène-A, V?.il, intitulé : fie la UUératare et ée& hom- 
mes de lettres des États-Unis d'Amérique. Le style rappeU^ 
sQuvent que T auteur parlait habîtuelleitient une autre langue j 
mais ce livre contient des documens intéressans que nous ne 
connaissons pas ailleurs. ^ 
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politiques des États-Unis on cite surtout les Adams» 
Clay , Webster, Everett. 

Les travaux d'imagination ont popularisé en Eu* 
rope deux noms américains : Washington Irving et 
Cooper. Le premier est souvent un moraliste plein 
de douceur et d*esprit, le second un peintre magni- 
fique du désert et de TOcéan. 

Quant aux poètes Percival , Bryant , Halleck » 
Sigourney, Barlow^ ils jouissent de l'estime de 
leurs concitoyens, sans être parvenus à faire reten* 
tir leurs noms en Europe^ et à vrai dire nous ne 
pensons pas qu'ils puissent occuper une place très- 
élevée parmi les interprètes d'une poésie si riche et 
si justement célèbre. 

Que deviendra ce travail de rintelligence améri- 
caine? quel sera un jour le rang de cette poésie? Il 
est difficile de le prévoir; mais cependant on doit 
reconnaître que les États-Unis se trouvent sous ce 
rapport dans une position malheureuse; ils naissent 
à peine et sont précédés par une des premières lit- 
tératures de TEurope. Il ne peut naître parmi eux 
de ces génies qui créent une langue et ont presque 
toujours quelque chose d'instinctif et de spontané 
qui ne se retrouve pas dans les époques plus avan- 
cées. Il manquera étei*nellement à l'Amérique le 
signe le plus caractéristique peut-être de toute na- 
tion , un langage qui soit à elle. 



DE LA LITTÉRATUBE ALLEMANDE 

ÂD IS* SIÈàE. 
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Nous avons laissé TAllemagne, vers le milieu du» 
dix-septième siècle, dans une déplorable prostra- 
tion politique et intellectuelle , qui s^esl prolongée 
pendant cinquante années encore. Après ce som- 
meil, au commencement du dix-huilîème siècle, la 
puissance de TAllemagne surgit de nouveau^ L'Au- 
triche redevint grande parmi lès nations, les prin- 
ces tillemands protégèrent les fecieflèei^, la pôésîô 



108 HISTOIRE DES LETTRES. 

sembla renaître ^ mais cependant sans originalité, 
sans esprit national ; Fimitation française arrêtait \ 
Télan germanique. Un critique, Gottsched, qui a 
rendu de grands services à la langue allemande, 
tout en méconnaissant le véritable génie de TAlle- 
magne, poussait ses compatriotes dans les voies de 
Fimitation en exaltant les beautés de l'antiquité, 
de l'Italie et de la France , tandis que deux littéra- 
teurs suisses, Breitinger et Bodmer, s'eflForçaient de 
démontrer que la poésie anglaise devait être surtout 
étudiée par les allemands. Gûnther, Brocker, Za- 
charie, Gellert, Weisse, Gleim, Kleist, Rammler 
et d'autres encore produisirent un grand nombre 
d'odes et de chansons , dans lesquelles la langue 
allemande apparaissait de plus en plus épurée et 
forte ; mais Fimitation, le manque d'originalité en- 
tachait souvent toutes ces œuvres. Lichtwer , Liskow, 
Rubener, Gellert et Lessing s'essayaient dans la 
fable. Hagedorn et Hailer donnèrent à leur poésie 
une allure plus nationale, quoiqu'un peu enchaînée \ 
encore ; mais çà et là se rencontraient des accens 
pathétiques ou sublimes, qui étaient comme l'aurore 
de la grande époque allemande. Hailer, né à Berne 
en 1708 , a dans sa patrie une réputation bien au- 
trement élevée que celle d'un des précurseurs de la 
poésie moderne ; c'est un génie scientifique prodi- 
gieux, que les Allemands ont comparé à Leibnitz 
pour l'universalité des connaissances. Ses ouvrages 
sur la physiologie > la médecine , Fanatomie , la 



f^lX*tftflTifÈME SIÈCLE. 109 

botanique vivront autant que ces sciences elles- 
mêmes. A peu près dans le mèhie temps les médio* 
ères essais dramatiques d'Elias Schlegel cherchaient 
bien malheureusement à^ reproduire les chefs-d'œu^ 
Yre de la France qui n*eut qu*un imitateur éminent, 
nous voulons parler de Wieland , et c'est dire que 
nous touchons à Tépoque glorieuse de là littérature 
allemande. Né le 5 septembre 1733, à Biberach^en 
Souabe , il étudia avec passion les écrivains grecs , 
latins et français. Ses romans Agathon, Arisiippe, 
Diogène^ les Addérites^ Peregrinus Protée^ etc., ont 
obtenu de très-brillans succès en Allemagne. Ils ré- 
vèlent des études profondes sur Tantiquité que Tau* 
leur a su peindre avec un esprit libre et élégant. Il 
reproduit plus que Barthélémy toutes les faces de 
la société païenne^ les tableaux sensuels du monde 
grec et romain ne FeiTraient guère. Dans son Pere- 
grinus Protée, il retrace de main de maître les pre- 
miers siècles du christianisme. Son poème d'Oberon 
est populaire en Allemagne , c'est uti dé ces livres 
dont U traduction ne saurait donner une idée , son 
grand charme consiste dans sa poésie qui est com- 
parée sur l'autre rive du Rhin aux merveilles ita- 
liennes de TArioste. La mythologie de ce poème est 
imitée du Rêve d'une nuit d'été de Shakspeare et 
donne au poète l'occasion de développer toutes les 
richesses de son style. C'est un mélange de grâce et 
de gaîté charmantes ; le poète s'élève souvent jus- 
qu'à la poésie sérieuse et profonde de l'épopée, jus- 
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dé Staël, dans soà beaa livre de t Allemagne y ^ a cité 
ane vdsùe de VHetynahn de Kiopstock. Tout le inonde 
Ta lue ; ne dirait*- on pas un débris de quelque antî- 
que poète du Nord ? 

L*auteiir de la Messiade a montré bien de la grâce 
dans plusieurs odes familières; mais ce grand esprit 
se plaisait surtout dans les hautes régions poétiques; 
le christianisme fut la source à laquelle il a puisé 
le plus largement , la mythologie Scandinave lui 
inspira aussi de magnifiques vers. Klopstock était 
malheureux de voir sa patrie languir dans Timita- 
tion des langues romanes , et surtout de la France. 
n sentait fortement Torigine septenirionale.de F Al- 
lemagne , et c'est pour cela qu'il voulut faire revi- 
vre les théogonies du nord. Il était d'ailleurs sou- 
tenu dans cette idée par un travail analogue qui 
s'exécutait en Danemarck , où des érudîts et des 
poètes faisaient revivre l'Edda et toute la mythologie 
Scandinave* 

€'est, comme nous l'avons dit, de la Messiade et 
d'Oberon qu'il faut dater l'ère nouvelle de la poésie 
allemande. A l'époque où parurent les premiers 
chants de Klopstock , le critique Gottssched citait 
principalement j comme ayant atteint l'apogée de 
l'art, des auteurs depuis long- temps oubliés, Besser, 
Neukirch et Pîetch. Ne prévoyant pas le développe- 
ment inattendu du génie allemand, dans la seconde 
moitié du dix-huitième siècle, Gottssched, dans son 
amour-propre national, admirait ce qu'il trouvait, 
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ce qui servait les passions louioniques dont il était 
animé. 

•De tous les poètes de cette première époque du 
dix*huilième siècle, qui ont brillé après Wieland et 
Klopstock, le plus* original est Salomon Gcssner^ 
de Zurich ; les traductions de ses poèmes ont élé 
très-long- temps populaires en France. Il a peint Ie& 
mœurs, un peu idéales sans doute, des premiers 
temps du monde, de Tâge d'or; mais il sent la na- 
ture et la décrit avec amour : les impressions qu'il 
fait naître sont pleines de charme. L'école deGoëllie 
lui reproche une sensibilité puérile et le manque 
de réalité. F. Schlegel va jusqu'à dire que Gessner 
ne produit aucun eiTet; le célèbre critique aurait 
dû se rappeler la vogue du poète de Zurich en Eu- 
rope; les nations en matière de goût n*ont jamais. 
absolument tort. En Angleterre Byron a long-temps 
adressé des reproches du môme genre à Técolc la- 
kiste, ce qui ne Ta pas empêchée de se créer un 
pubUc et d'être regardée aujourd'hui comme une 
des gloires de la Grande-Bretagne. 

Ordinairemeiit la. critique n'apparait forte et sa- 
vante qu'£4)rès les époques d'enfantement liltcraire; 
mais chez' un peuple arrivé après les autres à la (tul* 
ture iatellectuelle, surtout chez un peuple d'crudits 
habitués à. étudier les ouvrages étrangers ay\ea una 
ardeur et une patience surhumaines, on compremt 
que la critique ait pu naître en même temps que la 
poésie, et qii'elle en ait même devancé les prinoir 
m. 8 
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paux monumens. Aussi les premiers corits de Lesh 
sing parurent-ils à peu près en même temps qne 
les premiers chanis de la Messiade. Il était né en 
i729 à Kamenz, en Lusace. Ses études furent très* 
Tasles et ses premiers écrits révèlent de hautes fa« 
cultes; sa prose a ta netteté et la précision des bons 
écrivains français. Sa Dramaturgie^ sa YiedeSaphxh 
clsj ses Lettres sur la littérature^ etc., etc., sont des 
ouvrages pleins d*idées profondes sur la philoso-* 
phie, les antiquités , le théâtre, les arts, la poésie. 
On peut regarder Lessing comme le fondateur de 
la criiique allemande, de Vesthétique^ pour employer 
le mol consacré sur l'autre rive du Rhin. Lessing 
portait en lui une idée' très-élevée de la beauté poé- 
tique; il exprimait ses pensées à cet égard avec une 
clarté admiral^le. Il étudia le théâtre français et fit 
ressortir ses défauts avec un art infini. Madame de 
Staël a dit que sa critiqué était un traité sur le cœur 
huniafin autant qu'une poétique théâtrale. C'est sur** 
tout , en eflet , à la nature des sentimens exprimés 
et à leur comparaison avec les sentimens réels que 
s'attache le critique allemand. 11 s'emporte contre 
les prétentions exclusives des Français ft dominer 
la scène européenne; il démontre que les divers 
génies des nations ont tous leur raison d'être , et 
enfin que TAilemagne a bien plus à gagner en élu* 
diant Shakspeare que Radne.^ Lessing écrivant 
avec conviction, attaquant avec vivacité et souvent 
avec une ma^ioe toute française les écrivains ifu^'à 
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. Son Ivsr^ théoriifue le plus admiré en Allea>dgae 
est le LaocooB ou Des limUes de la poésie et de la pein^ 
xure. MuUe pari il n^a montré plus de sagacdié et de 
profondeur. Il voulut appuyer ses théories sur des 
exemples e4 composa plusieurs pièces de.théàlre qui 
ont obtenu un grand succès; la scène aliemando 
n'e&istait pas avant lui. Les drames de Lessiog , 
Sara Sampsan ^ Èmilàd GaloUi , Minna de Barnheim et 
lialfion^le^Sage ^ exciièrent une irès-vîve curiosité 
€n Allemagne. De nobles caractères » des nuances 
trés-Anement observées , des figures de femmes des* 
sinéesavec un art exquis, des scènes trèsTcirama* 
tiques justifient ce succès^ surtout quand on songe 
que Lessing venait d'arraclier sa patrie aux pâles 
imitateurs des grands poètes de la France; mais on 
ne peut classer cet écrivain parmi les véritables 
poètes dramatiques, qui sont philosophes sans avoir 
la conscience de leur philosophie; leur génie tout 
tnstinclir produit des cris de passion ou des scènes 
profondes qui tombent de leur âme brûlante. Les-^ 
sing est un penseur qui conçoit une œuvre drama-- 
lîque diaprés certains principes, certaines théories} 
il arrive par un edort de Tesprit à composer de belles 
icènes, savamment écrites, mais dépourvues le plus 
90«fent de cet emportement , de ce feu qiii. ravit le 
spectateur et révèle le poète de ^énie« M^sii^ fut 
tmat tout un grand critique ^ et n'eut pour^ixai 
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clans ce genre que Jean Wînckelmann , fils unique 
d'un pauvre cordonnier. Il était né en 1717, douze 
tins avant Lessing, à Slandal^ dans la Yieilte-Mar- 
tîbe de Brandebourg. Cet homme célèbre eut long- 
temps à lutter contre la misère et ses terribles épreu- 
ves. Il les partagea avec bien des hommes supérieurs, 
et entre autres avec son illustre compatriote Chré- 
tien-Théophile Heyne, qu'il connut à Dresde, où 
ils étudiaient tous deux les monumens de Fart an- 
tique : ce dernier avait douze ansde plus que Winc- 
Icelmann; ils se lièrent d'une amitié qui ne finit 
qu'avec leur vie. Heyne est le plus célèbre des phi- 
lologues , des antiquaires et des archéologues alle- 
mands de son époque; ses recherches immenses sont 
des prodiges d'érudition. 

Winckelraann fut obligé long-temps de se sou- 
mettre à des emplois peu dignes de lui pour assu- 
rer l'existence de son vieux père ; la protection d'un 
grand seigneur riche, le comte HenH de Bunau^ lui 
permit de se livrer à ses études chéries ; il dut aussi 
beaucoup au nonce apostolique Archinto. Enfin il 
put faire le voyage de Rome, et séjourna plusieurs 
années dans cette Italie , l'objet des vœux de tous 
Jes hommes qui ont un profond sentiment de la na- 
ture et de l'art. 

Gomme il revenait en Allemagne, il rencontra, i 
Trîeste, François Arcluingeli de Pistoia, en Toscane, 
lotig^tetûps cuisinier d'un comte Cataldo , a Venise, 
pûisâjhdamné à mort pour plusieurs crimes, et en- 



. DIX*HUlTlÈVyE SjlÈCiiE^ . HT 

suite gracié. Ce. scélérat âïait d^s manières jéjé-^ 
gantes ; Winckelmann 9 . ne connaissant pas ses 
terribles antécédens, se laissa aller avec lui à U. 
confiance, qui était le fond de son noble caractère; 
il lui montra sa collection de médailles, les présens 
qu'il avait reçus à Venise, et une bourse bien garnie. 
Ârchangeli , séduit par toutes ces richesses , porta 
plusieurs coups de stylet au malheureux antiquaire; 
il l'aurait achevé sur place , àais on frappa à la 
porte , et le meurtrier s'enfuit. Le pauvre Winckel- 
mann ne survécut que quelques heures à cet assas* 
sinat. 

Son Histoire de l'art antique est une œuvre qui. a 
excité l'admiration de toute UEurope; on peut voir, 
dans les mémoires de Goethe, quel enthousiasme 
l'auteur lui inspirait dans sa jeunesse, et combien 
il ^regrettait d'avoir négligé l'occasion de le voir» 
Lessing avait pour ainsi dire organisé le culte de 
Shakspedre. Winckelmann se fit le contemporain 
d'Ictinus, de Phidias, de Praxitèle. GeHiommeda 
Nord , dix-huit siècles après la venue du Christ , 
s'inocula les idées et les sentimens de la Grèce an- 
tique ; il s'enthousiasma comme elle de la beauté 
plastique, et l'analysa avec une sagacité digne d'A-^ 
thènes; lui, un Germain, un barbare, il parla de 
TÂpoUon et du Laocoon avec autant d'élégance et de 
majesté qu'aurait pu le faire le plus artiste des 
Athéniens en sortant d*une leçon du cap Sunium. 
Les écrits de Winckelmann sont un mélange extr6^ 
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iB^kiênl rare d'érûdttioii ei d'imagination • Sa 
manière â^éxprim^r ce que lai fait éprouter la coi^ 
lemplation du beau réTèle un poète d*uil ordre trés*^ 
élevé. Il possède admirabtement la science des dé« 
lails , qu'il étudie avec une patience tout allemande. 

Il ne faut pas croire toutefois que lé grand cri*- 
tique se soit arrêté à Tenthousiasme de la forme ; il 
est aussi spiriluniiste que Platon , et entretient sou- 
vent SOS lecteurs de celte beauté suprême , de Tidéal 
divin que nous portons dans les plus sublimes ré- 
gions do notre ànic. L'infiuencc de Wincke'mann 
sur son époque a été grande; toutefois rattcnlion se 
tourna vers le nord; Kîopstock fut long-temps le 
drapeau de la jeunesse allemande, jus(ju*à Tappari- 
tion de la traducûon de Shakspeare par Wieland et 
Eschenbourg , qui fit naître le culte de Fauteur 
d'Othello et à'Hamlei. 

L'Allemagne fut en proie alors à une ardente fer- 
mentation intelIcctueKo; les groupes littéraires se 
formèrent çti et là , comme il devait arriver dans un 
pays qui n'a pas de grand centre , de capitale domi- 
iiatricc. A Gœttingue , Lichtenberg cultivait les 
sciences naturelles et combattait par une critique 
spirituelle les excès des imitateurs de Sliakspeare 
et de Kîopstock; Leizewitz écrivait une des meil- 
leures tragédies du théâtre allemand , Jules de Ta- 
rente; là se trouvaient aussi les deux comtes de Stol- 
berg : rainé, auteur de poésies clégiat|aes pleines 
dedbuc<» et harmonieuses inspirations; le second 9 
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esprit fertile et clialeiireux , rappelant Orphée dans 
ses hymnes par Félévation et le parfum antique de 
ses idées, traduisant Ossian et Homère , étudiant 
dîiisi avee avidité toutes les manifestations du génie 
humain, publiant des voyages remplis d'aperçus 
iogénieu:^et profonds, reproduisant, dans son ro- 
man de l'Ile heureuse , toutes les belles rêveries des 
poètes sur l'âge d'or, fut moins heureux dans la tra- 
duction de Platon; mais le grand fait de sa vie, sa 
conversion au catholicisme, fut pour !ui une nou- 
velle source d'inspiration. Ses traductions de saint 
Augustin , son Hisloire de Jésus-Cliristy augmentèrent 
encore sa réputation d'écrivain. Voss fut le rival du 
comte F. Slolberg comme traducteur de V Iliade et 
de VOdyssée; ses ouvrages sur la grammaire eurent 
du retentissement en Allemagne, mais son titre ajix 
yeux de la postérité est le gracieux poème de Louise. 
C'est une idylle en trois chants écrite avec une belle 
simplicité religieuse, un poème sur la vie privée, 
que Ton peut regarder comme le procurseur de ceux 
deCrabbcetdeWordsworlhen Angleterre. Madame 
de Staël, quoique rendant justice au talent de Voss, 
ne sent pas tout ce que cette poésie bourgeoise a 
de réel et de profond. « La simplicité d'Homère , 
dit-elle, ne produit un si grand clïct que parce 
qu'elle est noblenient en contraste avec la grandeur 
imposante de son héros et du sort qui le poursuit; 
tandis que, quand il s'agit d'un pasteur de cam- 
pagne et de la très-bonne ménagère sa femme qui 
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irviricnt leur fille à celui qu'elle aime, la sifuplicité 
a moins de mérite. » Ce grand esprit avait les préju- 
g<5s qui fermèrent les yeux de Byron devant les 
beautés de l'école lakistc; on est toujours malgré 
soi un peu d^ son temps. Le succès -de Louise est 
basé sur des beautés qui seront sans cesse admirées 
parce qu'elles ont leur source dans les sentimens 
les plus naturels et les plus vrais. L'illustre auteur 
de l'Allemagne , après ses réserves faites , cite avec 
admiration le discours du pasteur à sa fille en la 
mariant : la page que nous transprivons ici est échap- 
pée d'un cœur noble et tendre, qui sentait vivement 
les joies et les souffrances dé la vie terrestre : 

« Mon unique enfant, car il ne me reste que toi, 
d'au4res à qui j'avais donné la vie dorment là-bas 
sous le gazon du cimetière; mon unique enfant, tu 
vas t'en aller en suivant la route par laquelle je suis 
venu. La chambre de ma fille sera déserte , sa place 
il noire table ne sera plus occupée; c'est en vain que 
je prêterai Toreille à ses pas, à sa voix. Oui , quand 
ton époux t'emmènera loin de moi, des sanglots 
m'échapperont , et mes yeux mouillés de pleurs te 
suivront long -temps encore; car je suis homme et 
père, et j'aime avec tendresse cette fille qui m'aime 
aussi sincèreiherit. Mais bientôt, réprimant mesr 
larmes , j'élèverai vers le ciel mes mains suppb'antes, 
et je me prosternerai devant la volonté de Dieu qui 
commande à la femme de quitter sa mère et son 
père pour suivre son époux. Va donc en paix, mon 
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enfdnt , abandonne ta famille el la maison pater- 
nelle : suis le jeune homme qui maintenant te tien- 
dra lieu de ceux à qui tu dois le jour ; sois dans sa 
maison comme une vigne féconde ; entoure-la de 
nobles rejetons. Un mariage religieux est la plus 
belle des félicités terrestres; mais si le Seigneur ne 
fonde pas lui-même Tédifice de Thomme , qu'im- 
portent ses \ains travaux? » 

t Voilà, dit madame de Staël , de la vraie simplicité ; 
celle de l'âme, celle qui convient au peuple comme 
aux rois^ aux pauvres comme aux riches, en^n à 
toutes les créatures de Dieu. » 

Gœttingue possédait encore à cette époque Gode- 
froî Auguste Burger, né comme tous ces écrivains 
vers le milieu du dix-huitième siècle. C'était un 
homme passionné , dont les commencemens furent 
orageux ; on voulut en vain le faire étudier la théo- 
logie et la jurisprudence. Sa liaison avec une femme 
galante l'entraîna en des désordres ; il s'endetta et 
fut long-temps dans une position misérable; heu- 
reusement la société des hommes remarquables que 
renfermait alors Gœttingue finit par lui donner de 
l'émulation , et il se prit de passion pour les poètes; 
la collection des anciennes ballades anglaises par 
Perey devint son livre chéri. Il eut alors quelque 
liberté d'esprit, parce qu'un de ses amis lui pro- 
cura, en 1772, un emploi dans la principauté de 
Calemberg. Son aïeul, touché de le voir adopter une 
vie plus régulière, paya ses dettes et se décida à lui 



fournir un cautionnement , dont une grande par^ 
lîit enleTéë par un ami de Burger^ Ce malheur pion*' 
gea le poète dans des embarras qui se prolongèrent 
durant le reste de sa vie. C'est à celte époque qu'il 
composa sa fameuse ballade de Lenora, dont lesuo* 
ces fut prodigieux. Il se maria en 1774; mais sa nie 
devait être une suite de passions et de souffrances: 
à peine marié , il devint cperduraent amoureux de 
sa belle-soeur. Après des années de combats et de 
douleur, il perdit sa femme et épousa celle qu'il 
aimait pour la voir mourir aussi. Le chagrin l'acco- 
bla quelque temps , puis il chercha des consolatioDs 
dans le iravail. Une jeune personne de Stuttgard, 
charmée de ses poésies , lui adressa un poème en lui 
offrant sa main. Le poète avait trois enfans; il vou- 
lut leur donner une mère , se maria de nouveau, et 
fut si malheureux dans cette union qu'il se sépara 
de sa femme; il mourut deux ans après, le 8 juin 
4794. Au milieu de tous ses désordres , Burger mon- 
tra toujours une grande bienveillance pour ses sem- 
blables ; il trouvait même le moyen d'être charitable 
dans sa misère. Ses poésies eurent beauqoup de re- 
tentissement en Allemagne : sa ballade de Lenorae&l 
le plus pû|^ulaire des poèmes de ce genre. Celle 
jeune fille qui voit l'armée revenir de la guerre saas 
son fiancé et renie Dieu dans son désespoir ; ce che- 
Talier, son amant , qui frappe à minuit à sa porte 
€t qui Tqnlève sur son coursier rapide, traversafit 
au galop des terres incultes ; les épouvantemens de 
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h jeune iiUe , la réponse terrible et sombre du ca- 
valier : Les morts vont vite! ce lugubre cortège do 
prêtres escortant un linceul; l'efiTroi toujours crois* 
sant de Lénora; les nouvelles réponses d'ironique 
insouciance de son amant mystérieux; cette église, 
dont le coursier franchit fa porte en passant au 
milieu des tombeaux; le cavalier devenant sque- 
lette et s'ensevelissant avec sa fiancée dans les 
abîmes de la terre , toute cette scène fantastique est 
rendue par une poésie funèbre , pleine de force et 
d'harmonie sauvage qui fait frémir. Après cette bal- 
lade^ la plus célèbre de Burger est celle du Féroce 
chasseur; mais aucune de ses autres pièces n'a atteint 
la popularité de Lenora. On peut dire que ce nom , 
qui occupe une grande place dans Thistoîre poétique 
de l'Allemagne, s'est fait au moyen d'une ballade. 

Nous devons encore citer parmi les hommes dis- 
tingués de la pléiade de Gœttingue, Louis-Henry- 
Christophe Hœlly, enlevé aux lettres à vingt-huit 
ans, en 1776. Ses ballades, ses idylles, ses odes, 
ses chansons, donnaient les espérances les plus bril- 
lantes. Autour de ces écrivains se groupaient d'au- 
tres hommes moins connus et dont les noms ne peu- 
vent figurer dans une histoire générale. 

Dans le même temps , Dusseldorf possédait les 
deux Jacobî et Heinse. Jean-Georges Jacobi , né en 
17^, fut professeur d'éloquence et de philosophie; 
ses poésies légères dans le genre de Ghaulieu et de 
Gresset sont pleines de grâce et d'une mollesse har- 
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monicusé. Nous retrouverons Frédéric-Henri Ja- 
cobi, frère du précédent, aa chapitre que nous con- 
sacrerons à la philosophie. 
^Guillaume-Heinse était né en 1749 (cette réunion 
d'hotnmes éminens, venus au monde en Allemagne 
entre 1745 et 1755, est réellement très-étonnante); 
il fut Tami de Wieland et de Gleim , le protecteur 
infatigable des gens de lettres , qui lui procura plu- 
sieurs etnpiois avantageux à Mayence. Cet écrivain 
distingué, plein d'originalité et d'esprit , publia des 
cpigrammes, des traductions de Pétrone , de la Jé- 
rusalem et du Roland furieux , et plusieurs romans 
qui ont obtenu des succès malgré l'emphase de leur 
style, tellement étincelant qu'il éblouit parfois 
comme une lumière trop vive. Heinse , qui avait sé- 
journé en Italie , aimait comme Goethe cette belle 
contrée qu'il sentait toutefois en sensualiste païen ; 
ses œuvres rappellent trop souvent le traducteur de 
Pétrone. 

Le mouvement intellectuel était plein de force et 
de grandeur à Leipsick et à Strasbourg. C'est dans 
cette dernière ville que Goethe rencontra, pour la 
première fois Ilerder, celui qui a inspiré à madame 
de Staël ces belles paroles : « Les hommes de lettres, 
en Allemagne , sont , à beaucoup d'égards, la réu- 
nion la plus respectable que le monde éclairé puisse 
offrir, et parmi ces hommes Herder mérite encore 
une place à part ; ison âme, son génie et sa moralité 
tout ensemble, ont illustré sa vie. i II avait cinq ans 
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de plus que GoëUie , étant né en 1744* Sa famille , 
obscure et pauvre, le livra au monde sans appui ; il 
ne dut donc sa position qu'à son travail et à son * 
courage. Après avoir rempli plusieurs fonctions dans 
renseignement ^ il finit par être prédicateur de la 
cour» vice-président du consistoire et supérieur 
ecclésiastique à Weimar. 

L'amour de l'humanité , le culte du beau et du 
vrai caractérisent les ouvragés de ce grand écrivain ; 
les critiques allemands le comparent souvent à Pla- 
ton et à Fénélon ; ses opuscules sur les poésies na- 
tionales des divers peuples , sur la philosophie , sur 
Thistoire et l'archéologie , révèlent de très hautes 
facuhés et des études profondes ; mais son ouvrage 
intitulé : Idées sur la philosophie de Vhistoire^ a conquis 
une gloire telle ^ que ses autres écrits ont été près-' 
que oubliés do rEurope. C'est de ce magnifique 
travail que madame de Staël a dit que c'était peut-" 
être le livre allemand écrit avec le plus de charme. 
M.Victor Cousin lui a rendu un hommage bien plus 
solidement motivé dans son cours de 1828. Le célè-; 
bre professeur compare X^Dàœurs sur fhisioire uni- 
verselle de Bossuet , la Science nouvelle, par le grand 
jurisconsulte italien du dix-builième siècle , Vico , 
et les Idées de Herder. H montre que Bossuet a sur- 
tout développé l'élément religieux, Vico ^élément 
politique , l'État ; mais que ces deux écrivains ont 
négligé les autres élémens, la poésie ou l'art, le 
commerce 9 la philosophie , tandis que Herder a eu 



HQ HIST^AE DES UTTRES. 

pour idée fondamentale de rendre compte de tous 
les démons ;de l'humanité , ainsi que de toutes les 
époques de l'histoire. 

Herderestun très*-grand poète ; les couleurs dont 
il peint les peuples de Tantique Asie sont admira* 
blés. Il répand sur tous ses tableaux une teinte so- 
lennello qui fait songer aux plus belles scènes de 
Mmse , avec quelque chose de plus tendre ^ de plUs 
aimant. Tout ce qui a rapport à la littérature et aux 
arts est traité d'une manière supérieure. M. Cousin 
reproche à Herder de n'avoir pas assez mis en re^ 
Uef la liberté et la puissance de l'homme ; il en ac-* 
cuse avec raison la philosophie sensualiste de Loicke^ 
qui régnait alors sur l'Europe , entre 1760 et 1780. 
<}aelques parties du grand ouvrage de Herder sont 
faiblement traitées ; l'analyse des systèmes philoso* 
phiques est insuffisante. Le défaut capital est tout 
allemand , c'est le manque de précision dans le 
dessin et dans l'idée , un <âractère indéterminé et 
vVague , qui rappelle plutôt un poète qu'un pliilosp- 
plie. Ce caractère vague envahit souvent les doclri<- 
nés elles-mêmes , et l'auteur a été accusé des ten* 
dances panthéistiques de son pays et de son temps» 
S'il s'était appuyé sur un enseign^odent plus fi^nne 
que celui qu'il puisa dans le pt^tesiantisme , il eât 
éYÎié sans doute ces déplorabèes erreurs. Cependant 
on doit peut-être approuver ropinion qui déclare 
que l'outrage de iterder est encore le.ptes gmoà 
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moniimeBt élevé à l'histoire de Thunanké jusqirïb 
nos jours. 

L'illustre ami de Fauteur de ce beau livre ^ Jean 
Woifgang jde Goëtlie , que nous avons vu mourir il y 
a quelques années, était né à Francfert-sar-le^Mem 
le 28 août 1749. La passion littéraire se manifesta 
ehez lui dès l'enfance. Son père, conseiller d'empire 
à Franefoi^, charmé et effrayé tout à la fois de l'en- 
thousiasme de son fds pour la poésie, l'envoya élu* 
dier le droit à Leipsick , en 4765, Le jeune fioêtbe 
y passa trois ans , absorl>é comme toujours dans ses 
études chéries* Où le retrouve à Strasbourg, en 1770» 
très* lié avec Herder, dont le beau génie exerça sur 
lui une heureuse influence. En 1771, Goethe, pour 
obéir aux volontés paternelles , se fit recevoir doc- 
teur en droit , et alla à Wetziar pour s'exercer près 
de la diambre impériale à l'application des princi'- 
pesde la jurisprudence. Il y devint amoureux de la 
fiancée d'un de ses condisciples : c'est elle qui fut , 
dîtrOQ , la Charlotte de son £imeux roman de Wer-» 
ther. Mais son amour ne l'absorba pas au point de 
le distraire de ses travaux poétiques ; après de loa^ 
gués études sur Shakspeare , il publia , en 1773 , sa 
rude et belle ébauche dramatique sur lejnoyen âge» 
intitulée : Goëtat de Berlichingp. Le succès fut rapide 
et éclatant ; Goethe alla dans la même année en 
Suisse, avec les deux comtes de Stolberg et le comte 
Haug^iiz, depuis ministre d'État ea Prusse; de 
retour à Francfort, il y eiterça les fonctions d'avocat» 
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en 1771 et 1775 , et acquit tout à coup une celé* 
britë très éclatante par la publication de Werther, 
dont l'etfet fut prodigieux en Allemagne. 

Goethe fit pendant ces deux années plusieurs 
excursions à Dusseldorf pour y étudier la belle ga- 
lerie de tableaux que possédait cette ville. Il s'y lia 
avec les frères Jacobi , et y prit part à la rédaction 
de Viris , revue mensuelle dirigée par J.-G. Jacobi. 
C'est de Dusseldorf que Heinse écrivait alors à 
Gleim : « Nous avons Goethe avec nous ; c'est un 
beau jeune homme de vingt-cinq ans. Il est tout 
génie de la tète aux pieds ; c'est l'énergie , la vi- 
gueur même , ce sont les ailes de l'aigle ; un cœur 
plein de sensibilité , un esprit de feu , qui ruU îm* 
mensuSf ore profundol » 

Le prince héréditaire de Saxe-Weimar était un 
des plus ardens admirateurs du jeune Goethe, qui 
lui fut présenté par M. de Knebel pendant un voyage 
de son altesse à Francfort. En 1776, dès que le 
prkice eut pris les rênes du gouvernement , il ap- 
pela Goethe près de lui , en lui conférant le titre de 
conseiller de légation avec droit de siéger et voix 
délibérative dans son conseil privé, où Goethe entra 
réellement en 1779. La même année, il fit avec le 
duc un second voyage en Suisse ; sa faveur alla tou- 
jours croissant, puisqu'on le voit anobli en 1782^ 
et nommé président du conseil de Weimar. Goethe 
passa en Italie les années 1786,^87 et 88 ; le sé- 
jour de Rome exerça sur son esprit une profonde 
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influence. Il écrivait de cette ville, le 10 novembre 
1786 : 

« Tout ici donne à l'esprit une empreinte de ca* 
pacité ; on se sent sérieux sans sécheresse , calme 
et satisfait. Quant à moi , du moins , il me semble 
que je n*ai jamais aussi bien apprécié qu*icî les 
choses de ce monde. Le fruit que j'aurai retiré de 
mon séjour à Rome durera autant que ma vie , et 
c'est une grande satisfaction pour moi. » 

De retour à Weimar, en ITSST, Goethe s'y entourai 
de plus en plus d'hommes éminens, et passa sa vie au 
sein d'une société d'élite qu'il dominait autant par 
son caractère que par son génie. Là vécurent» dans 
ce temps de gloire littéraire pour l'Allemagne, Wie- 
land^ Goethe, Herder, Schiller^ les frères Schle* 
gel et quelques autres hommes moins illustres, mais 
distingués , tels que Musseus, Bode , etc. Weimar 
est entouré de beaux jardins 6t d'édifices élégans: 
Etersbourg , le Belvédère , Wilhemstal , Ilmenau , 
sont désormais chers aux muses germaniques. Wei- 
mar a été nommé l'Athènes de l'Allemagne. Le 
prince Charles-Auguste , les duchesses Amélie et 
Louise , présidaient dignement ce congrès de gé« 
nies. La plus intelligente protection accordée aux 
lettres et aux arts en Allemagne pendant tout le dix*- 
huitième siècle a été celle de cette petite cour. 
Quel monarque aurait pu protéger les écrivains 
avec plus d'efficacité que le roi de Prusse Frédé- 
ric II> si sa monomanie française ne lui avait pas 

TU. 9 
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fenaià let ?eux sur la mission littéraire de sa pro- 
pre patrie ? Marie-Thérèse et Tempereur Joseph II 
ne r^oAdiMiit pas non plus aux grandes e^péran- 
6SS eoQçoes psr les amis des arts. Le duc de Saxe- 
IVeimar m pris eette glorieuse charge » et a suppléé 
à riiis«4isaiiet de aes^ ressources fmancières par 
une âme dévouée et sympathique , trésor inappré- 
eiahle diez ky^ pubsans de la terre. 

Le caractère de Goethe fut souvwt l'occasion de 
settMraufes pour ses amis : le grand écrivain rappor- 
tait tout i sofv oravre et ne craignait pas de blesser 
lecQSUPde ceux qui Tentouraient^ quand ils exî* 
ge»enl de lui le samfi^e d'une hçure de travail. 
€rest ainsi qu'il re&voya au noble et bon SchiUer, 
en hri disant qu'il n'avait pas le t^oips de les lire^ 
des poésies que celuiKîi lui avait soumises avee 
a&xiétd. Berder, Jacobi, Merck, Wieland lui reppo- 
ohèrent souvMit son égoisme. Un jour, dit M. Henri 
Blaie, qu'il était question de cette indifférence su* 
prème ^ 6oêthe » de ce caractère élevé au-dessus 
du jeu des passions du monde , un homme dont les 
yeux fiamboyaient sous son large front prît la pa- 
role en s'écrîant : c< Reste à savoir si l'homme a le 
èroit de s'élever dans cette région où toutes les souf- 
fiancée vraies ou fausses , réelles ou simplement 
ifBi^nées, deviennent égales pour lui, où il cesse, 
einon d^élre artiste , au moins d'être homme ; oà 
la lumière , bien qu'elle éclaire encore, ne féconde 
phis riefif et si cette maxime, une fois admise> n'en- 



Nul nfi songe à disputer aux dieux loj^r ^UJi^l^^ 
ét^jQcillje i iU peu vçpt r«gardv toute ç)M)«^,«i(r ce^te 
terre «owinleuJ)je^d9ati^9J^ègl«llt ie«pt^si|i([^sçt^ 
leurs dçssteii^. Mais noys^bommes, j^t p^grtaj^U i^^? 
jets à tQutes Içs jjiéceçsité? bui9JMQ$s^ il .çe %t p^ 
^u'on vieiinç ^q^us amuser ^yçc 4^^ po^ ^^ti*^'* 
tes; ayant tout ^ .çoq^^vons le^^ifu:^/ A^ ^i^eu^t 
saçré^ saipis lequel tout.art, 91^ gv ^1 poiX p j(Wgéiftèi;e 
ea «ne miaé^able parade. Çomédie^<çofiédiej So- 
phocle Jd'étaU cependant pas «n co^édie^, l^pbyjlf 
epcore moin^. Tout cel9^ çe so;9|:4^ iayçutiQoa 4^ 
pptre temps, I>ayid.^.a.E4âU k» kswi^ ^^^QP P^ 
de cœur qye Piodare^ et jpepe^^ut PfL^d 4^w^ 
nait son royaume. Que gouvernez-*iKW3 4^^r !^0^^ 
Vous étudier la obture d%Q$ t^M^ ^e^ pp^f^^js^ 
depuis J'bysope jusqu'au çk^p4^ M^r M <)i^ 
turel vous 4'absarbez mêfm e» .yous»aiuM <iue c^la 
vous plaît â dice« A mesrveiUçj WJmî/^ yoJijidra^bi^ 
napas vous voir, pourcela^ lu^ dérqb^r Ja plu(^4tMU 
djs tons ses phénomèjoi^^ ïïfpupjfM 4*9* fi* &m^ 
denr uaturetle gI morale^ » 
Celui qui parlait ^si, c'était iH«i?ddr^ 

NQusaiinous à .reproduire cas .belles parole;? «qui 
«^priment si admirablemejftt jao^e .propre waxM^ 
de.sentir. Yois-tu $ Gjoetl^ ^ lui 4i3ait un jour H»k.t 
un de ses amis. d'enfance^ ,esppit4s;ombr«/«$ hUmr^, 
quaud^^e ^ «omiwe ^ ^ 41^ )tu «acaisilNi ôtneirt 
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à ce que tu n'es pas, tout ce que tu as écrit me sem- 
ble une misère. 

Cet égoîsme reproché au poète en amitié, il seai- 
ble aussi ravoir porté dans Tamour. Ne disait-il pas , 
en parlant d'une jeune personne qui l'aimait avec 
passion: < Je me suis aperçu que l'amour de Frédéri* 
que m'aurait fait perdre au moins deux années , et 
j'y ai mis ordre? >3 II ne voulait en amour rien qui 
préoccupât son imagination et son cœur. Un jour , 
une jeune femme vint demander une grâce à Goe- 
the ; elle lui plut et il la prit pour servante ; il ne 
tarda pas à entretenir avec elle des relations que ses 
amis ne purent empêcher. Goethe eut démette femme 
plusieurs enfans qui moururent tous ; il finit par 
l'épouser en 1809. 

Une dernière preuve d'impassibilité : Dans une 
promenade à là campagne, madame Goethe est frap- 
pée d'apoplexie auprès de son mari et reste éten- 
due et comme morte dans la voiture. Goethe donne 
Tordre au cocher de retourner en disant tranquille- 
ment : « Quelle frayeur ils vont avoir à la maison, 
lorsque nous allons nous arrêter , et qu'ils verront 
cette personne morte dans la voiture! » 

Sans doute Goethe n'était pas cet homme impas- 
sible , quand , à vingt-quatre ans , il publiait son 
Werther, petit chef-d'œuvre de sentiment et de pas- 
sion. Le poète aurait-il jeté dans ces pages toutes 
les émotions de sa vie , les y aurait-il scellées , 
comme sous la pierre d'un sépulcre, pour commen- 
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cer une autre existence? On le croirait. Werther est 
plein de charme , et tout ce charme lui vient de Ta- 
mour qui pénètre de Tâme de Goethe dans celle des 
lecteurs. Il aime, non-seulement la femme, mais 
toute la création ; la poésie du paysage est ravis- 
sante dans cette œuvre y qui commence la série de 
ces tableaux mystérieux et sombres dont le pre* 
mier modèle , on ne Ta pas assez remarqué , re- 
monte à THamlet de Shakspeare , et dont René est 
le type le plus célèbre en France. Goethe regretta la 
publication de celte œuvre, parce que plusieurs sui- 
cides affligèrent rAlIemagne à la même époque et 
qu'on les attribua à l'exemple fatal donné par Wer- 
ther. Le fait est que l'enivrement produit par ce li- 
vre fut inconcevable, et que cette passion brûlante, 
ces orages^ d'une pensée maladive et tourmentée , 
purent égarer bien des tètes, chez un peuple rêveur 
et dont la littérature n'offrait encore aucune œuvre 
de ce genre. Les autres romans de Goethe ont un 
tout autre caractère. Il ne s'agit pas, dans Wilhelm 
Meister, du développement d'une passion, d'un fait 
unique dans lequel tout l'intérètse concentre, mais 
d'une suite de tableaux très variés et tracés avec 
une verve fort spirituelle. Tous les rangs de la so- 
ciété , grands seigneurs, bourgeois, artistes, comé- 
diens, aventuriers de toutes sortes, se mêlent dans 
ce livre. L'épisode de Mignon a surtout fait sa for- 
tune. Cette pauvre jeune fille italienne, fruit d'un 
inceste , abandonnée de ses parens, enlevée par des 
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datisettPS de eordô > 6st erifki fectieilKé (mr M^ilhéToi 
Meister } cachée bùub des habits de garçon qu'eftea 
toujô^urs porléd , elle sen soû nouveau maître , se 
preiid à Taiiner d'une passion profonde et meurt de 
jalousie* Là pauvre enfant n'a pas la force de sup^ 
porter ce terrible mal. Goethe à peint cette mysté- 
rieuse figtrre de Migiioù avec un art magique ; h 
mélaucdie maladive de cette jeune ÛUe si pure» 
vouécî ati malheur depuis sa naissance , lui inspire 
de» idées s6uveM délicieuses ; il charme, il atten^- 
drit; n préoccupe parla nouveauté des impressions 
qu'il éveill6 , par l'étrange destinée de cette créa^ 
tore , qui n'est pas un enfaut et qui n^est psts utie 
femme ^ inais 6h étte qui a la gr&ce du prelnier, la 
passioti et le malheur de la seconde. Le chaut de 
régref^ mt Thàllë t ^ Conuais^u cette terre où \e^ 
èifltihnlers fleurissent , n mis daus la t>ouché de 
!à jeune infortunée, eât un des morceaut lè^ plU6 
Mmirés delà poésie allemande. Cependant "Wilhetm 
liteiiter oifVe'des parties négligées qui ressembletît 
i dés esquiâse^. 

l'atilre l^mdnâeCôêtfié, les ÀJ/lnités étêctit&êy éSt 
ff6fd et SàhsbutpfaiiosophiC|Ue apparent. C'est une 
peinture des chagrins de l^amour contrarié par les 
devoirs sociaux^, mais, malgré là finesse des détails 
et h profondeur des aperçus, ce livré languit , rîéh 
û*j rappelle îes rares fticullés poétiques qui ont créé 
Werthéf et Mignon. D*àilleurs , jamais l'esprit scep- 
tique et IfidiÉrëtit à6 Goethe fie s'est révélé pltls 
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oomfHètemeot que dans cette oeuvre; qu'eUe déBei«- 
père ou qu'elle console , qu'elle élève les r^rds de 
rbomme ters le ciel oo qu'ielle le plânge Aink le 
doute, il ne semble pas que Fauteur s'en inquiète. H 
expose les faits de la vie connue un spectateur iw- 
passible; ii y a des êtres pour leaqâeto une telle 
lecture peiitii'étre pas iDauta{jEN>> luaie^ oertetii «Ue 
n'€St bienfaisante pour personne» 

Goethe a donné la forme dmiÉatique à la j^ 
grande partie des matiifestatiûàs de sen gétiie.^l%aa 
aycm déjà parlé de Gûméê Bêriinkif^en > la premidfe 
pièce publiée par l^eiuteuri Cette rude et^te pdtt- 
ture de la tiè féodale est peut^Mgtre ee que GoAlbe 
a produit de plus vrai. Ce n'est qu'une ^uisAU , 
mais Une esquisse de génie, qui n'a jàftiis été iM- 
tinéê au théâtre. Le Comte étEgmmî est de tdutes 
les pièces de Goethe celle ()ui convieut fe plue A la 
scène ; les rôles d'jElgmont et de Gtora rappieAteut ta 
jeunesse de passion qui a enfanté Wèrtliur^ dti 
doft d'autant plus le remarquer que ^mv trdsHMU^ 
dansTeefuvre de Goethe. Egmofirt est uhi gfuhd ei- 
ractêre largement tracé ^ j^isk demibk»6e, et uiui- 
trastaut vivement avec i'âme «auteleust ut férule 
du dued'AHDe. Les scènes dana lesqueUee ceadeuaL 
personnages occupent le théâtre ont tdujtf un pro- 
duit l^eaueoup d'impression en Allemagne*' La 0bM- 
strophe tragique est d'un efSM terrible^ die r#»de 
Clara très-pathétique au dénoûmenL Le seutitaent 
relîgîMx j domine et Jette i^ ruMlvt^e un^Iûft^îèae 
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morale qui manque souvent aux travaux de Fauteur 
de Wrther. 

Goëtzet Egmont sont de l'école de Shakspeare; 
dans Iphigénie en Tauride , le poète a eu devant les 
yeux les grands modèles de la Grèce , il a cherché à 
en imiter la simplicité pure et harmonieuse. L^rôle 
d'Iphîgéniefait songer à VArUigone de Sophocle. C'est 
la même élévation religieuse, la même noblesse , le 
même calme. Il faut lire cette tragédie , nous aime- 
rions, mieux dire ce poème ^ et ne pas la voir repré- 
senter; le style passe pour le chef-d'œuvre de la 
poésie classique en Allemagne. Goethe a réellement 
pénétré très-*profondément le génie grec dans cette 
œuvre. C'est là un des plus remarquables caractères 
de son esprit ; il sait s'approprier les pensées ^ les 
sentimens, les joies çt les douleurs de chaque civili- 
'sation, et les reproduire avec une réalité saisissante. 
Iphigénie a coûté de longues veilles au poète; c'est 
à propos de cette pièce qu'il écrivait: « Ces travaux ne 
sont jamais achevés. On peut les considérer comme 
tels lorsqu'on a fait tout son possible , d'après le 
temps et les circonstances. Cependant je n'en vais 
pas moins entreprendre, avec le Tassey une sembla- 
ble opération. Franchement, j'aimerais mieux jeter 
au feu tout cela ; mais je persiste dans ma résolu- 
tion , et , puisqu'il n'en est pas autrement , nous 
voulons en faire une œuvre admirable. » 

Cette tragédie de Torquaio Tasso est aussi dénuée 
d'action que V Iphigénie ; c'est la peiqture des souf- 
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firances du poète en contact avec la vanité miséra- 
ble de gens de cour, dont l'intelligence est sans lu- 
mière et le cœur sans délicatesse. Cette pièce de 
Goethe ne convient nullement au théâtre ; elle est 
lue avec plaisir par les hommes d'élite, comme une 
étude patiente et souvent profonde des souffrances 
du poète dans le monde; mais, à la scène, rien ne doit 
être plus froid , plus languissant. Madame de Staël 
a remarqué , avec raison , que dans cette pièce 
Goethe est resté Allemand 9 et que , contrairement 
à la flexibilité ordinaire de son esprit , il n'a pu se 
faire méridional. « Léonore d'Est , dit-elle , est une 
princesse allemande. L'analyse de son propre ca- 
ractère, à laquelle elle se livre sans cesse, n'est point 
du tout dans l'esprit du midi. » Il y a de la vétité 
dans cette observation. Nous ferons remarquer, 
toutefois , que les écrivains italiens peignent Léo- 
nore d'Est comme une femme très-contemplative, 
très-pieuse ,et très-timide. L'auteur de V Allemagne 
reproche aussi à Goethe d'avoir prêté au Tasse un 
langage souvent trop métaphysique. On doit se sou- 
venir que le poète de Sorrente a écrit des dialogues 
dans le genre de Platon , et que les rêveries mysti* 
ques, et parfois le scepticisme, l'ont tourmenté daps 
son cachot. Le grand défaut de Torquato Tasso est 
la froideur , le manque d'action. Quant au style , 
les Allemands l'admirent comme une merveille d'é- 
légance et de dignité. Dans sa pièce intitulée : la 
FiUe naturelle, Goethe a porjLéencore plus loin sa pas- 



sion momentanée pour le calme , pour Têibseiice de 
toute action dramatique. C'est une sorte de mono- 
manie littéraire <\\Â saisit tout à coup le grand poète, 
et que nous ne conseillons à personne d'imiter^ 8ttr«- 
tout dans les sujets modernes. Avant d'arriter à 
Texamen de ^aust , nous devons mentionner anê 
œuvre dramatique de la jeunesse de Goethe , qui \fk 
fbt inspirée par la lecturedes Mémoires de Beaumaf- 
thaïs; nous voulons parler de Clàvtp^ pièoe qui t)c« 
cupe une. place asseÉ 'obscure dans l*eusemble de6 
écrits de Tanteur de Werther et de Faust. 

Cette dernière œuvre est celle qui Fa préoccupé 
le plus long^temps et le pins vivement sans doute. 
Ce dominateur intellectuel dé 1* Allemagne, qui 
avait sacrifié les passions et les affections hutuaihes , 
à la science et à la poésie , s'est surtout appliqué | 
à peindre un homme conduit à sa perte par le dé- 
goût et la satiété de la science. Étrange et élôquëM ! 
spectacle donné par Goethe à i^ Semblables! 

Le docteur Pàust était célèbre au moyen âgé par j 
i^s connaissances; quelques anciennes lihrûttiques | 
lui attribuent| même l'inventîôn de rîrtprîcaerté. i 
On dit que , lassé de Fétude et malade d'eiuiUi^ il fit 
un pacte avec* le diaMè, qui finit par remporter. 

Telle est Tori^ine du poème dtoitefetiqué dé S&8- 
fhe , si célébra aujourd'hui dans le monde entié^^. 

Trois figures poétiques, saVaDErmeni desstiié(»| 
dominent Toutrage : Margdërftej Faust et Mépbl- 
atophélèii, ^ Ifàt^ùèfhiéf, stiate Jeune fill«i p«^ 



vrô , obscure, vivant dans un coin retiré, auprès de 
sa YÎeille tnére, ayant pour toute joie h prière et les 
chants de l'Église , ei^istence innocente et pure , 
souillée et perdue par la passion de Fauàt et la puis- 
sance satafiique de Mépbistophélès ; Marguerite , 
qui finit par causer la mort de sa mère en voulant 
l'endormir , celle de son fréfe qui veut défendre 
son honneur ; Marguerite, qui tue son enfant pour 
cacher sa honte; gracieuse fille qu^une faiblesse 
conduit à cet abime de crimes et de malheurs, à Té- 
chafaud , au repentir et au pardon de Dieu. — Faust, 
cbaos^où se mêlent Torgueilet le néant delà science, 
la passion de la volupté et la satiété de l'ennui ; âme 
d'une avidité immense et dont les forces trahissent 
Taspiration , se donnant au démon pour trouver une 
jouissance, et ne rencontrant que l'amertume et le 
dégoât. — Mépbistophélès, Satan sous les traitsd'un 
homme» non le Satan deMilton, dévoré tout à la fois 
par l'orgueil et le remords , torturant les humains 
et se torturant lui-même , mais un Satan de la créa- 
tion de Goethe, froid, persifleur, sceptique, comme 
Voltaire, jetant sa bave surtout, même sur l'amour 
d'uti fils pour sa mère. Le grand Satan de Mllton , 
range foudroyé de la Bible, est d'une moralité haute 
et sublime. Le Méphistophèlés de Goethe , Satan 
que n*atièint pas la sOufiVancé , est peut-être la plos 
immorale des fictions poétiques. C'est une sorte de 
rire sardonique jeté à lu face du genre humain et 
Ôe ses croyances. 
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Tels sont les personnages de cette comédie infer- 
nale. Les autres figures sont très-secondaires. Les 
beautés poétiques abondent ; indiquons-en quel- 
ques-unes : le moment où Faust va boire le poison 
et où il s'arrête en entendant les chants du matin de 
Pâques retentir dans la vieille église : 

LE CHCEUR. 

c Le Christ est ressuscité. Que les mortels dégé- 
nérés , faibles et tremblans s'en réjouissent. 

FAUST. 

» Comme le bruit imposant de l'airain m'ébranle 
jusqu'au fond de l'âme! Quelles voix pures font 
tomber la coupe empoisonnée de ma main! Annon- 
cez-vous 9 cloches retentissantes , la première heure 
du jour de Pâques? Vous, chœur, célébrez-vous 
déjà les chants consolateurs, les chants que, daus 
la nuit du tombeau , les anges firent entendre quand 
ils descendirent du ciel pour commencer la nou- 
velle alliance? 

LE CHCEUR. 

y Le Christ est ressuscité, etc. 

FAUST. 

y Chants célestes, puissans et doux, pourquoi 
me cherchez-vous dans la poussière? Faites- vous 
entendre aux humains que vous pouvez consoler. 
J'écoute le message que vous m'apportez , mais la 
foi me manque pour y croire. Le miracle est l'en- 
fant chéri de la foi. Je ne puis m'élancer dans la 
sphère d'où votre auguste nouvelle est descendue ; et 
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cepeadant, accoutumé dès l'eufance à ces chants^ 
ils me rappellent à la ^ie. Autrefois un rayon de 
Famour diyîn descendait sur moi , pendant la so- 
lennité tranquille du dimanche. Le bourdonnement 
sourd de la cloche remplissait mon âme du pres- 
sentiment de l'avenir, et ma prière était une jouis- 
sance ardente ; cette même cloche annonçait aussi 
les jeux de la jeunesse et la fête du printemps. Le 
souvenir ranime en moi les senlimens enfantins qui 
nous détournent de la mort. Oh I faifes-vous en- 
tendre encore , chants célestesl la terre m'a recon- 
quis. V 

La scène de Marguerite à l'église est charmante , 
mais elle est trop populaire pour qu'on la cite. Les 
sorcelleries rappellent Macbeth et toute la partie 
fantastique de Shakspeare. L'entretien de Méphisto- 
phélès et de Técolier de Leipsick est un modèle de 
poésie satanique. Le contraste de la bonne foi du 
jeune homme et du patelinage diabolique de Méphis- 
tpphélès est admirable. La piété de Marguerite au 
sein du désordre offre des accens d'une naïveté 
charmante , et les plaintes que Faust adresse à Dieu 
sont exprimées en vers magnifiques. Mais les der- 
nières scènes du drame sont déchirantes ; la pauvre 
fille 9 parricide et fratricide involontaire / tuant son 
propre enfant pour cacher sa honte, poursuivie par 
Méphistophélès jusqu'au pied des autels , renfermée 
dans son cachot avec le remords et les larmes; le 
repentir de Faust raillé par son démon; l'étrange 



et gigantesque sabbat des ^rcièv^^ auquel Alépbi»^ 
topbélès fait aasîsti^ Fau^t piur k di$trmr^, Teo** 
tr^tien da Marguerite ^t de Foim»! daa» Ui prjbspa aq 
moipeiil où «lie atttnd le bourr^»«i , Iwtie^ c^ §Gè/m 
révèlent \m gi^uk tr^ano^igm^l ^ oi^fitç^t chçz 1^ 
spQc^tew foot 1^1 wage d'éimptîoj^ f t de peo»^* 

Quoique joadame de Staël ait depuii^ long-^x&o^ 
tait comuiltra à toute la France le dénoûment d^ 
Faustf mw crajoas devoir le reproduire id. JUUr* 
guérite t sa soulevant de «on lit de paille, s'éarie ; 

€ Ils tiennent ! ils viennent l Ohl que la imfie^ 
amère ! 

» Boneement, douae^ieMt :ie vai$^ te délivrer* (M 
s^ approche d'elle pour briser ses fer^.) 

IUIt«U£EiT£. 

» Si tu eft un homme, mon désespoir te tou- 
chera. 

PAysf, 

» Plus bas , plusB bas; tu éveilfer^s Ia garde par 
tes^ris. 

UA^<iWKim se jette i^mw^ip* 

» Qui t'a donné» barbare tJ^ette p«|i«8sance Mm 
moU 11 n'^st 4iue n^ifindit : pourquoi vlexu^tu dé^ 
jne oba'cher ? Aie pitié éa mes iarm^, laisse-xm 
vivre enoore : demain matin , n'est-ce pas assez tôt? 
{Mavguerke se relève.) Je suis pourtant si jeune, si 
jieune! et dois-^je déjà mourir? J'étais belie aussi: 
^'est oe qui ^aiaît maperte. Mon ami était alors prà^ 
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dd iMi : il est mainteaaut bien loin. Les fleur» de 
im giiirhindè soDt dî»persées< Ne me pren^ pas h 
9mWk awQ tout de yîoleqûe» l|éMge«*iDoi« Ne ne 
iMaefias i^wer en vaÎA* temais» jusqu'à ce joW| 
je ne t'ai vu. 

» Gomment supportet sa dbuleuff ? 

llABfiyBRITB.1 

n Je suffi tottt^-lak en ton pouvoir* Seulement 
famstnmm allaiter mon enfant ; je Taî presaè aot 
smocœur tovta la nuit* lis me Font ôté pour K'afi- 
fliger» M'onfc-îla pa& prétendu que je l'avais tué 7 Ja- 
mais je ne rodeviendm ce que pétais. N'ont^ils pas 
chanté des chansons contre moi , cea médians! Que 
voulaient-ils donc dire? ^ 

Faust se jette à ses pied». 

V Ton amant est à tes pîeds^ il vient ouvrir les 
perte& de cette hoivible prison. 

MARGUERITE* 

9 Oui 9 mettons -no«B à genoux; appelons les 
saittfa à notre aecaors. Les eria de l'enlêr se font en-> 
tendre , et les mauvais génies nous attendent sur le 
seuil de mon cachot» 

FAUST» 

» Marguerite! liargueritel 

MARouERrrE, aitemive. 

t Cétait la voix de mon ami. (EUe 9e précipite 
un Faust ei ses fers tombent.) Où esi-il? je l'ai en- 
leMlit m'apfieler* Je sois libre» Personne ne pourra 
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plus me retenir en prison. Je m'appuierai sur son 
bras , je me reposerai sur son sein. Il appelle Mar- 
guerite : il est là, devant la porte. Au milieu des 
hurlemens de l'impitoyable mort , j'entends la douce 
et touchante harmonie de sa voixl 

FAUST. 

f Oui , c'est moi , Marguerite ! 

MARGUERITE. 

f C'est toi I dis-le encore une fois. (Elle le serre 
contre son cçeur.) C'est lui ! c'est lui I Qu'est devenue 
Tangoisse des fers et de Téchafaud 7 C'est toi I je suis 
sauvée! J'aperçois devant moi la route où je te vis 
pour la première fois ; le jardin si riant où Marthe 
et moi nous t'attendions. 

FAUST. 

» Viens! viens! 

MARGUERITE. 

» Il m'est si doux de rester quand tu demeures! 
Ah! ne t'éloigne pas! 

FAUST. 

» Hâte- toi; nous paierions bien cher le moindre 
retard. * 

MARGUERITE. 

» Quoi! tu ne réponds point à mesembrassemens? 
Mon ami , il y a si peu de temps que nous nous 
sommes quittés! As-tu donc déjà désappris à me 
serrer contre ton cœur! Jadis tes paroles, tes re- 
gards appelaient sur moi tout le ciel! Embrasse-moi, 
de grâce! embrasse-moi ! Ton cœur est donc froid et 
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muet! Qu'as-tu fait de ton amour? qui me Ta 
ra^iî 

FAUST. 

» Viens, suis-moi , chère amie : prends courage; 
je t'aime avec transport; mais suis-moi, c'est ma 
seule prière. 

MARGUERITE. 

f Es tu bien Faust? es-tu bien toi? 

FAUST. 

• Oui , sans doute ; oui , viens. 

MARGUERITE. 

. f Tu me délivres de mes chaînes , tu me reprends 
de nouveau dans tes bras. D'où vient que tu n'as 
pas horreur de Marguerite? Sai^tubien, mon ami, 
sais-tu bien qui tu délivres? 

FAUST. 

9 Viens ! viens ! déjà la nuit est moins profonde. 

MARGUERITE. 

» Ma mère, c'est moi qui l'ai tuée! Mon enfant, 
c'est moi qui l'ai noyél N'appartenait-il pas à toi 
comme h moi? Est-il donc vrai, Faust, que je te 
voie? n'est ce pas un rêve? Donne-moi ta main, ta 
main chérie! ciel! elle est humide. Essuie-la. Je 
crois qu'il y a du sang ! Cache-moi ton épée ; où est 
mon frère ? Je t'en prie , cache-la-moi I 

FAUST. 

» Laisse donc dans l'oubli l'irréparable passé; ta 
me (ais mourir. 

vu. 10 
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MÂRGUERiTE. 

» Non, il faut que tu restes* Je veux te décrire les 
tombeaux que tu feras préparer çlès demain. Il faut 
donner la meilleure place à ma mère ; mon frère 
doit être près d'elle; moi , tu me mettras un peu plus 
loin^ mais cependant pas trop loin ^ et mon enfant 
à droite , sur. moi) sein ; mais personne pe doit re- 
poser à mes côtés. J'aurais voulu que tu fusses près 
de moi ; mais c'était ijn bonheur doux et pur^ il ne 
m'appartient plus. Je me seJps entraînée vers toi , et 
}1 me semble que tu me repouafses avec violence; ce- 
pendant tes xeg^ds $ont pl^ips de t^odresse et 4e 
OQPté. 

«"AUSTt 

» Ah I si tu me reconnais, viens. 

» Où donc irais-j^,? Ia toiobe est là dehors. La 
mort épie jfae^ paa^ Viens ; mais conduis-moi dans 
)a demeure éternelle, je ne puis aller que là. Tu 
veux partir? mon ^mi! si je pouvais.,. 

FAWT. • 

» Tu le peux , si tu le veux ; les portes sont ou- 
vertes. 

MARGUERITE. 

9 Je n'ose pas sortir; fl n'est plus pour moi d'es- 
•pérance» Qne me sert-il de Mr? mes persécuteurs 
m'attendent. Mendier est si misérable , et surtout 
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avec une mauvaise conscience I 11 est triste ausëi 
d'errer dans l'étranger, et d'aïUeura partent ils me 
saisiront. 

VAJUBTé .. { 

9 Je resterai près de toi. 

MARQDERrrB* 

9 Vite y vite 9 sauve ton pauvre enfant! Pars ^ suis 
le chemin qui borde le ruisseau j traverse le sentier 
qni conduit à la forêt , à gauche , près de l'édose, 
dans Tétang; saisis-le tout de suite : il tendra ses 
mains vers le ciel; des eonvubi(»is les agitent. Sauvé- 
le! sauve-le I 

FAUST. 

» Reprends te& sens; encore un pas, et tu n'as 
plus rien à craindre. 

HARGCEKira. 

y Si seulement nous avions d^à passé la mon- 
tagne.. •• Fair estsi froid près de la fontaine! Là, ma 
mère est assise sur un rocher, et sa vieille tète est 
branlante. Elle ne m'appelle pas ; elle ne me fait 
pas signe de venir : seulement ses yeux sont appe- 
santis; elle ne s'éveillera plus. Autrefois, nous nous 
réjouissions quand elle dormait. •• Âb! quel sou- 
irenir I 

FAUST. 

9 Puisque tu n'écoutes pas ma prière, je veux 
l'entraîner malgré toi. 

MARGUERITE. 

» Laisse-moi. Non , je ne souffrirai point la vio- 
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phane: s'il y a des rapports , ils nous semblent éloi- 



Malgré ces v.oix du ciel qui dis^t que Marguerite 
est sauvée , Tjinipression que laisse ce poème dra- 
matique est mauvaise et sinistre. Cette froide et spi- 
rituelle raillerie des choses les plys graves et les 
plus saintes est ce que nous connaissons de plus 
immoral ; elle a envahi depuis cette époque la litté- 
rature de TEurope , et exercé une funeste influence 
sur la société. Ce rire de Satan est insensé dans la 
bouche de l'homme , et ne convient nullement à la 
destinée de labeur que Dieu lui a faite en ce monde. 

La vie de Goethe s'est prolongée pendant tout le 
premier tiers du dix-neuvième siècle ; une partie de 
son œuvre appartient donc à la littérature contem- 
poraine pouir laquelle le temps de l'histoire n-est 
pas venu encore; nous abandonnons son examen dé- 
veloppé à quelques critiques du vingtième siècle , 
et nous avouons être heureux de n'avoir pas à émet- 
tre un jugement sur la seconde partie de Faust éla- 
borée par l'auteur jusqu'à la veille de sa mort '. Mais 

* Nous répétons que nons ne voulons pas juger la se- 
conde partie de Faust ; mais nous croyons conv^iabfe de faire 
Q^naitare nos impreisioBB , paroe qti'un écrivain de talent , 
M. Henri Blaze , a tait précéder sa traduction, deyenue assez 
populaire en France , d'un éloge plein d'enthousiasme. 

Sans doute la .seconde partie de Faust révèle un esprit 
vaste et souvent profond , très-versé dans la connaissance de 
la mythologie païenne et delà philosophie antique. On voit 
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nous eamiôes lôifi d'avoir eiicoiHs parlé de tous le^ 
ouvrages de Goëihe qui apparlieuneiit au dix-hili- 
tième siècle : daàs l'élégie^ dans la rbtnabée, datU; la 
poésie longMempà appelée /«^rît;e en France, Goethe 
est dû premier rang. Il se fait à son gré faomthé dti 
midi ou du nord, il suit son imagination capricieuse '• 
et vive où elle veut l'entraîner, et cependant toujours. 

qpie Goethe a été ))lréo6c«pé dé la synthèse ùniterBelle « et 
qu'il a touIu préseater dans ce {)Oème uti tableau ittimeriaei 
Le poète ^st soinyen^ éloquent , les Allematid^ admirent t>#o- 
fcmdément plusieurs parties de oette ceoTre sous le rapprit 
du style. Elle présente des inventions d'une originalité ya- 
contestable. Mais nous y voyons plutôt une sorte de. plan 
qu'une' œuvre achevée. îl nous semble que l'auteur omet des 
choses iàipottahtefc et présente de nombreux détails insigni- 
fians , sur leiquels rattètitioii a peitie à se fixei'. fto'us cdhcè- 
TORS des livres de ce genre à t'àuroTo d'une littérature'} la 
seconde partie de Faust inobs taii songer à quelqties tiiattu^ 
mens de la poésie de Tlnde. Mais au milieu de VEMimspe du 
dix-neuvième siècle, à une époque qui exige de toute o^vre 
longue un intérêt dramatique ou épique, ce poème de Cpêthe 
pt>Titrait bieû être une erreur. Sous le rapport philosophique, 
la seconde partie de Faust a été regardée comme une sorte 
de Bible du panthéisme^ ùous demandons jpardon clu tnot. Les 
poètes grecs ont écrit de tré»-beaux vers sur là mythologie 
païenne, on peut san^ nul doute tirer un grand paibti des théo^ 
ries panthéistiques, mais nous n'aimons |ia« que le talent j'ef^ 
jforce de consacrer des idées qui ne soutiennent pas l'exaiKéli 
sérieux , et dont les résultats moraux seraient de oondfiire 
rhotnme à la négation de la vie individuelle à venir^ et aux 
déplox^Ues et absurdes réiiultats du matérialisme. 
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il la domine. Goethe est un poète de fantaisie : Faust 
eh est plein ; les poésies détachées sont surtout reoiar- 
quablespar cette faculté poétique. La romance inti- 
tulée la Bayadère^ le Pêcheur^ l'Élève du sorcier ^ la 
Fiancée de Corinthe , la Ménagerie de Lily et bien d'au- 
tres pièces démontrent d'une manière éclatante la 
prodigieuse variété du talent de Goethe. Son poème 
d'Hermann et Dorothée, belle idylle simple et calme, 
a été tellemept admiré en Allemagne , qu'on lui a 
légèrement donné le titre de poème épique. 

Le vaste esprit de Goethe se portait avec avidité 
sur toutes les parties des connaissances humaines. U 
a répandu çà et là avec profusion toutes les ressour- 
ces de sa belle intelligence. La critique allemande , 
si riche aujourd'hui , lui doit beaucoup. Le recueil 
' iûtitulé : Les Propilées^ son ouvrage sur Winkel- 
mann et son siècle, ses considérations sur les hom- 
mes célèbres de France au dix- huitième siècle , et 
les observations qu'il a annexées à sa traduction des 
mémoires de Benvenuto Cellini, ont servi puissam- 
ment la cause du progrès littéraire en Allemagne. 
Les sciences naturelles préoccupaient vivement 
l'intelligence de Goethe ; ses collections de miné- 
raux Tintéressaient autant qu'une tragédie de Shaks- 
peare , et il était aussi fier de son ouvrage sur la 
théorie des couleurs que de Werther et du comte 
d'Egmont. 

L'admiration inspirée à l'Allemagne par cet écri- 
vain ne peut s'exprimer. Madame de Staël a dit qu'uQ 
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Allemand qui verrait une adresse de lettre de la 
main de Goëihe croirait y trouver du génie. Il y a 
eu depuis des réactions violentes contre cette gloire ; 
mais elles ont toujours été Tœuvre d'un petit nom- 
bre d'hommes, le public reste fidèle à ce culte. 
Goëlbe est encore trop près de nous pour être jugé 
définitivement: hasardons cependant quelques mots. 
La nouvelle de Werther est au premier rang de ce 
genre de compositions. Même en Allemagne, beau* 
coup de personnes refusent à Goethe le génie dra- 
matique; de toutes ses pièces de théâtre , le comte 
d'Egmont est la seule peut-être qui convienne à 
ta scène. Gomme œuvres poétiques , F. Schlegel 
pense que Faust, Iphigénie, Egmont et le Tasse 
sont, avec les plus belles poésies de Goethe , 
les productions qui rehausseront le plus sa gloire 
aux yeux de la postérité. Sous le rapport de la 
langue, du style, les principales œuvres de Goe- 
the sont ce qu'il y a de plus parfait en allemand; 
voilà ce qui explique surtout un enthousiasme que 
les autres contrées de l'Europe n'ont pas toujours 
partagé. Il en est ainsi de notre Racine , que lea 
peuples étrangeriS n'admirent pas comme nous. 

Ge qui blesse souvent dans Goêlhe, c'est qu'il n'a 
pas de princfpe supérieur, de grande pensée haute 
et ferme, qui illumine toute son œuvre. On dit que 
c'est le poète du panthéisme ; si cette opinioif est; 
fondée, nous le déplorons pour la solidité de la re- 
nommée de l'écrivain Sillemand. Malhepr dans i'a^ 
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venir à tout homme qui ne s'appuie pas sur la vérité 1 
Mais encore Goethe e6t-*il bien panthéiste? Groit'-il 
plus au panthéisme qu'à tout autre système ^ n'à-ti- 
il pas un peu assisté en spectateur à toutes les dis^* 
eussions qui ont agité son siècle ? Le seepticisroa 
serait peut-être plutôt l'état d'âme de cet homme i 
qui s'est un peu toute sa vie moqué des Allemands 
«ux-mèmesy en jetant avec un esprit prodigieux ses 
dout^ et ses railleries à la face d'un peuple rêveur 
et de bonne foi. Goethe a vu dans le panthéisme 
une grande poésie, et il Ta exploitée; mais qu'il ait 
eu des convictioas réellement philosophiques , nous 
ne l'en soupçonnons guère. Et nous ne disons pal 
ceci pour le féliciter ou te blftmér» car nous ne sa^ 
vons pas ce que nous estimons le plus du scepti- 
cisme ou du panthéisme; nous le diqons parée que 
nous cherchons i pénétrer la pensée intime de l'au- 
teur de Faust , et qu'elle nous semble ne voir dans 
Tuni vers qu'un sujet de poésie . 

Nous avons plusieurs fois, dans ce chapitre, pro^ 
nonce le nom d'uh noble ami de Goethe qui a eu 
souvent à soufirir de soii impassible égoïsmô i c'é- 
tait une nature tout autre , un cœur plein de géfié- 
rosîté et d'amour , d'élans sublimes vers toute vé- 
rité et toute beauté. Jean-Frédéric-GhHstophe Schil- 
ler, naquit le 10 novembre 1759, à Marbach, petite 
ville située près du Neckar, ddns le duché de Wur- 
temberg. Son père avait servi comme chirurgien et 
ne possédait pas de fortune. Son caractère se ttta- 



BlX-mjItlÈME SIÈCLE. 155 

nifesta dès renfancé. « Alors , dit sa sœur aînée ^ ta 
pieuse attention du jeune Frédéric , lorsque notre 
père nous lisait les prières du tnatin ou du soir, 
eAt ému le spectateur le plus Indifférent. Ses yeux 
bleus levés au ciel , sa blonde chevelure entourant 
une douce physionomie , ses mains jointes avec ar- 
deur, lui donnaient le charme d'une créature angé- 
lique ; sa docilité , son amour naturel pour le bien 
et le beau gagnaient tous les cœurs. » 

Schiller était entraîné vers la vie militaire, mais 
une fantaisie du duc Charles en fit un professeur 
de droit, puis un professeur de médecine; il écrivit 
même un livre intitulé : Philosophie de la physiologie^ 
et un autre sur les rapports de Tesprit et du corps. 
Hàfs le mouvement poétique qui agitait alors TAl- 
lemagne excitait chez le jeune maître. une fièvre ar- 
dente; il dévorait les écrits de Klopstocl^, de Haller, 
de Lessîng , de Goethe ; il étudiait en même temps 
Luther et Shakspeare, s'essayait par plusieurs com- 
positions épiques et dramatiques oubliées depuis 
long-temps , et produisait enfin sa première œuvre 
connue : les Brigands , terrible imprécation contre 
là société, qui eut un retentissement égal peut-être 
au Werther de Goethe. 

Pour faire imprimer ce drame , le pauvre Schiller 
fut obligé d'emprunter soûs caution une somme qui 
lui imposa de longs sacrifices. Toute rAUemagne se 
préoccupa vivement de cette composition ; elle pas- 
sionna quelques étudians du duché de Bade, qui eu- 
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reDt ridée d'imiter le héros et de se faire exécuteurs de 
la justice suprême. Après un nouveau travail de cor- 
rections, les Brigands furent joués, en janvier 4782, 
sur le théâtre de Manheim. La foule accourut de 
Spire, de Worms, de Heidelberg , de Majence^ de 
Darmstadt et de Francfort. L'auteur, qui était ar- 
rivé de Stuttgard, assista à son triomphe. Il en fut 
puni par les arrêts ; le duc de Wurtemberg ne s'ea 
tint pas là ; la cour jugeait la pièce immorale , te 
prince déclara que le poète manquait de goût et lui 
défendit de publier autre chose que des ouvrages de 
médecine. Le duc ne reculait pas devant des me- 
sures de despotisme, Schiller le savait ; aussi , après 
plusieurs tentatives infructueuses pour faire lever 
l'interdit qui pesait sur lui, il se vit contraint de s'é- 
chapper de nuit de Sluttgard^ comme un criminel. Il 
partit avec un musicien de ses amis, Andréas Strei- 
cher ; ils possédaient cent dix francs entre eux 
deux. 

Le poète se réfugia à Manheim , et présenta Fiesco 
aux comédiens , qui le repoussèrent d'abord. C'é- 
tait le pain que ces artistes aveugles refusaient au 
grand homme. Désespéré , et craignant que le gou- 
vernement palatin ne le livrât au duc , Schiller se 
traîna jusqu^à Francfort , d'où il écrivit à un riche 
baron de Dolberg, qui lui avait prodigué des éloges; 
il lui demandait deux cents francs à emprunter sur 
le succès delà conjuration deFiesque. Il fut refusé ! 
Nous ne pouvons entrer dans tous les détails de la 
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misère da poète et de ses pérégrinations en Aile-' 
magne ; c'est une histoire touchante et odieuse qui 
sa reproduit souvent à chaque époque chez tous les 
peuples civilisés^ et c'est là^ quoi qu'on en dise assez 
brutalement, une honte pour la dviiisation ^ 

La Conjuration de Fiesque fut jouée sans succès ; 
f Amour et l'intrigue valut à Tauteup des applaudisse- 
mens chaleureux , mais très-peu d'argent : il crai-* 
gDJt souvent de ne pouvoir parvenir à ne pas mourir 
de faim. Le malheureux fonda un journal : la Thalie 
du Rhin , et la sincérité de ses jugemens irrita con- 
tre lui tous les acteurs ; mais, aii milieu de ces dé- 
plorables épreuves, il reçut de touchans témoigna- 
ges de sympathie de Kœrner, de Hutler et de deux 
charmantes femmes , que ses premières; œuvres 
avaient enthousiasmées. À peu près dans le même 
temps, le duc de Weytnar vint à Manheim, et donna 
au poète le titre de conseiller, qùi^ dans cette con* 
trée aristocratique , lui attira plus de considération 
que ses titres littéraires. Mais ce n'était pas de l'ar- 
gent! Schiller fit ses adieux à Manheim , après avoir 
embrassé , en pleurant , son ami Streicher. H alla 
en Saxe et se réfugia à Golis , village voisin de Leip- 
sick. Il trouva là ses jeunes admirateurs Kœrner et 
Hutler, Minna et Dora , et quelque douceur pénétra 

^ Oa peat consulter sur la vie de Schiller les Études de 
M. Alfred Michiels. L'auteur y donue des détails pleias de 



dan^ son âme< Seg travaux s'en reMentîrenl; lii 
commença à écdro en vers, il produisit Dm-Ceai^taêé 
Au l)oqt da quoique temps ^ Schiller suivit Ms^amii 
i Presde , et les peiDes du corar viurent bkoit^t se 
mêler à ses autres souffrances. Il parait que cette 
crise fut tarr ibla , et que ses amis eurent beaifeoup 
de peine à Tarraeher de Dresde. Il finit par briser 
ses lien^ » et se rendit à Weimar , où il rencontra 
Wieland , qui lui tendit les bras. Quelques mefii | 
après , Schiller fit un petit voyage ^ et ayant trouvé ; 
à Kudolstadt la famille Leng^ldy 4onl il avait reçu ' 
la visite à Manheim , il aima avee passion mademoi'^ | 
selle Charlotte Lengefeld ; après dix«buit mois d'as* 
aiduité de lectures de Rousseau et de Croêthe, derè« 
veries en de belles solitudes , après dix-huit mok de 
passion que tous deux cherchaient à se cadlier , Ms 
ânirent par se jurer d'être V^n à l'antre. Sdéllei^ 
professait alors l'histoire à léna, mais il n'avait att** 
oun traitement fixe. Le duc finit par lui en Sfecor^ { 
der un , et le poète se maria le 20 février 1790. i I 
peine jnarié , il fut attant d'nne pulmonîe qni le fil i 
souffrir horriblement et lui raidit l'enseig^neaient 
impossible* Heureusement le prince héréditaire de 
Bolstein-Àugustenburg et le comte de Schimmel- 
mann lui offrirent avec une grâee charmante une 
pension de mille thalers (3750 fr.). Un voyage en 
Soudbe améliora la santé du poète ; à son retour à 
Weimar» il se. lia intimement avec Goethe, et qiioi- 
que cette nature si tendre eût souvent à souffirir da 



DIX-HUITIÈME SIÈCLE. 4^9 

éoMàGt glacé de l'auteur de Faust, les hautes sym- 
pathies dé rihtélligenee maîniinrëiit cette liaison , 
pendant laquelle Schiller écrivit Wûllenstdn, Marié 
SiiKaf4^ la Flmcée de Messine^ la Pucelle d'Orléans , ses 
baUadôs et ses principaux ouvrages de critique. Il 
mourut le mai 1805, avec le catlme religieux d'uûe 
grande âme. 

Entrons dans rexamen des œuvres dé Schiller : 
les Brigands , son premier drame, sont une pièce de 
éësordi^ et d'exaspération qui, cependant, finit par 
le retnords et le sacrifice. Le caractère de Charles 
de Hoor est tracé avec une énergie magnifique. Le 
Vdle du fils hypocrite est beaucoup trop haïssable , 
i dit madame de Staël. L'exagération est presque 
ta»}&urs le défont de la première jeunesse. Les scè- 
nes d'amour entre cette jeune fille si pure et si no- , 
iMè et le chef des brigands sont d^une tendresse 
éùtfiousiaste où se révèle déjà toute Vâme de Schil- 
ler. Cette situation s'est représentée depuis bien 
des fois, Byron y a eu recours dans la plus grande 
partie de ses poèmes. Cette espèce de glorification 
in brigand et du meurtrier a exalté les imagina- 
tions d'une manière déplorable, surtout en Allema- 
gne, où les lecteurs ont plus de naïveté et se laissent 
entraîner facilement aux impressions de Tart. Schil- 
ler, malgré les bonnes intentions du dénoûment de 
«m drame. Fa pleuré comme Goethe regretta Wer- 
tàer. Les deux autres drames de sa première jeu- 
tOiae^ h Conjuration de Fîesque et V Intrigue et Hamow^ 
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sont aussi très-souvent blâmables au point de vue de 
l'art et de la morale, mais tous deux contiennent des 
scènes qui indiquent un génie dramatique du pre- 
mier ordre. De combien de poètes pourrait^n dire 
ce que madame de Slaël a dit de Schiller : depuis 
Tâge de vingt-cinq ans ses écrits furent tous purs et 
sévères ? 

Don Carlos est une pièce historique dans laquelle l'i- 
magination joue un grand rôle. Les amours du fils de 
Philippe II et d'Elisabeth, fille de Henri II, roi de 
France, sont célèbres; aucunesituation n'est plus dra- 
matique. Cette jeune princesse, mariée à un vieillard 
Srvère et cruel, conservant dans son cœur un amour 
ardent pour le fils de son époux, pour un jeune prince 
auquel elle avait été fiancée, le dénoûment tragique 
de cet amour, la peinture terrible de la jalousie de 
Philippe, le caractère généreux et exalté du mar- 
quis de Posa , font de cet ouvrage de la jeunesse de 
Schiller un des plus nobles et des plus beaux drames 
que Ton connaisse. On lui a reproché d'avoir prêté 
au marquis de Posa les idées d'un philanthrope du 
dix-huitième siècle, et cependant personne ne sau- 
rait prouver rimpossibilité d'une telle intelligence et 
d'un tel caractère dans l'Europe du seizième siècle. 
Thomas Morus vécut vers le même temps , et il n'é- 
tait ni moins généreux , ni moin» exalté peut-être. 
Mais les critiques qui ont contesté la vraisemblance 
du marquis de Posa conviennent que ce rôle est ma- 
gnifique, qu'il révèle une admirable noblesse d'âme, 
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et que rexpressîon est à la hauteur de cette inspi- 
ration sublime. Quoi de plus pur et de plus tou- 
chant que Tamour combattu de don Carlos et d'É- 
lisabelb ? quoi de plus terrible que la vengeance de 
Philippe? 

Wallensiein occupa sept années de la vie de Schil- 
ler; c'est une œuvre sévèrement historique. On a 
dît que cette tragédie peignait mieux la guerre de 
trente ans que Y histoire elle-même ^ écrite aussi par 
Schiller. Il a cependant modifié le caractère de Wat- 
lenstein f figure sombre qui n'aurait éveillé aucune 
sympathie si le poète lui avait conservé toute l'â- 
preté de sa nature. Yoici un fragment de lettre , 
écrite en 179Q , qui donnera une idée de la cons- 
cience de l'auteur dans les travaux de cette époque 
de sa vie : 

« Le duc n'a rien de noble ; considérés à part, ses 
actes manquent de désintéressement et il est lui- 
même sans dignité. Le fond ne m'aide point ; la 
conception et la forme doivent tout opérer. Une 
semblable matière est justement ce qu'il fallait pour 
me lancer dans une nouvelle carrière poétique. Je 
marche sur le tranchant d'un rasoir , et un seul 
faux pas causerait ma ruine. L'intime vérité , Té- 
nergie et la précision que ce dessein exige, auront 
une influenceprononcéesurmon avenir littéraire, t. 

Schiller a écrit trois pièces sur Wallensteîn. La 
première, le Camp de Wallenstein, est une pein- 
ture très-vraie, très-vive et parfois très-comique 

VII. 11 
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d'i||)e ar(Q^^ en campagne, et de l'effet produit par 
çç §pççt^pie sqr les populaliqns. C'est une introduc- 
tiq^ à la §e<;ande pièce , les Piçcalomm > ejt ui^ la- 
bleam^nimé des 4isçPrd^qui s'qleyç^ient enlre l'em- 
pereur et son général , entre le général et les Qbefs 
sQus $e9 pr4res». Çet^e, partie (te la trilogiçt allemande 
peu( êtrç opnsidérée çQipipe une magnifique page 
de ppésfie historique, SçhiUer a mêlé à ces peintu- 
res spveres deux caractères ^qgéUqyeSjj Max et Thé- 
cla ^ qui çppservent l'amour de la véritéi et la ten- 
4res$e saii^^e 4u cci^iir siu oiilieu des tristes passions 
des guerreç çiyiles. h^ vériis^Ie tragédie, dans cette 
œuvre, es^ \^ l^rt ^ Wallemiein; là le pathétique 
est subliin^, )e draijiie fait naître des enrôlions pro- 
fondes. La pièqç fut jouée pour la, première fois à 
Weimàr en 1798 , et obtint un véritable triomphe. 
Jis^Gpajs ^ipect^çlie pi vis national n'ava^it été Qflert aux 
regards d'un çeupîç. Les Allemands étaîejat émus 
des squve.nijfS: de la guerre de trente ^n^, comme 
autrefois |e$ Athéniens des souvenirs de la défaite 
des Perses^ lorsque le vieil Eschyle leur peignait ce 
désastre avec le lyrisme sublime de sa parole. 

Dès i'aivpiée 1782^ Schiller avait été frappé dq tout 
ce que l^ vie de Marie Stuart a de mélancolique et 
dfi d,éçhir^jftt ,, et iljivait résolu de lui consacrer un 
de sei^draines} mais il n'exécuta ce desjsein quedix- 
buit ai^s pltjs t^r4. Cette pièce est vin chef-d/œuvre; 
le ppçtç^ a peijçit avec le gé^ïe le çjius p^jjhétique les 
4p.u,Wurs 4)? <;etlîe royale prispnnière , si belle ei si 
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tendre, dont la postérité a oublié les fautes, si cruel- 
lement expiées par sa mort. Suivant nqtre méthode 
habituelle , nous n^analyserons pas une ,pTèce dont 
la traduction est aujourd^ui dan)s toutes le^ mains, 
nous appellerons seulement l'attention sur les beau- 
tés les plus saillantes de cette oeuvre. Tout le rôl/d 
de T\Iarîe Stuart est admirable , le grand .poète l!a 
écrit avec un art étonnant ; il y a une scène déli- 
cieuse, quand la pauvre prisonnière, après ^ix- 
neuf ans de captivité.^ revoit un moment le ciel, les 
arbres , les eaux du:fleuve', et qu'elle exprime tout 
le délire de son bonheur. L'entrevue des deux reines 
est une grande page digne de ShakspearB et de Cor- 
neille. La fierté et l'emportement de Marie Stuart , 
en face de cette femme qui peut l'envoyer d'un mot 
au supplice, à {{uelque chose qui produit tout à la 
fois l'enthousiasme et la terreur. Le cinquième acte, 
blâmé par des critiques superficiels, est une su- 
blime élégie qui nous rappelle tout ce que 1a poésie 
a produit de plus religieux et de plus attendrissant. 
Par quelles admirables nuances , par quelles gra- 
dations savantes le poète fait passer le spectateur 
par toutes les phases de l'épouvaiite et de la dou- 
leur! Les adieux de Aarie Stuart à. ses femmes sont 
déchirans; mais nous aimons autant les .premières 
scènes de cet acte , lorsque ces mêmes femmes pas- 
sent sur le théâtre pour aller exécuter les derniers 
ordres de cette reine qui va mourir, quand une 
d'elles apportera coqpe de vin que Marie a deman-# 
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dée afin d'être plus ferme devant la mort , quand 
une autre femme arrive en chancelant sur la scène 
parce qu'elle a aperçu en passant Téchafaud et les 
murs tendus de noir. Ce sont là des beautés sim- 
ples et profondes qui n'appartiennent qu'au génie. 
La scène de la confession et de la communion de 
Marie Stuart a un caractère religieux admirable , 
mais un saint respect pour cet auguste mystère l'a 
fait justement retrancher à la représentation. 

Après l'infortunée reine d^Écosse , Schiller vou- 
lut peindre la vie d'une femme bien autrement pure^ 
marquée du sceau divin, de la sainte guerrière de la 
France, de Jeanne d*Arc. Le poète a encore répandu 
sur ce sujet des trésors de génie. La pièce s'ouvre 
par une charmante peinture du village qui cachait 
l'héroïne. La partie belliqueuse de cette tragédie 
rappelle ce que Shakspeare a produit de plus beau 
dans ce genre ; la réconciliation du duc de Bourgo- 
gne est une scène pleine d'entraînement et de gran- 
deur morale. Mous regrettons que l'auteur n'ait pas 
compris que la passion de patriotisme , pour ainsi 
dire extatique, qui absorbait Tâme de Jeanne d'Arc, 
ne laissait aucune place aux autres sentimens de la 
femme; qu'il n'ait pas respecté scrupuleusement la 
vérité historique; nous le regrettons vivement, mal- 
gré le beau monologue que l'amour de l'héroïne 
pour le, jeune Anglais Lionel a inspiré à Schiller ; 
mais regrettons bien plus vivement encore que le 
martyre de Jeanne d'Arc n'ait pas fourni à Tauteur 
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les merveilles poétiques qu'il nous promettait. Il est 
tont-à-fdit impardonnable d'ailleurs, à une époque 
aussi éclairée et chez une nation aussi instruite, de 
ne pas reproduire la vérité historique quand il s'a- 
git d'un fait aussi éclatant. Lorsque le drame tou- 
che à l'histoire, il ne faut pas qu'il trompe les peu- 
ples qui l'écoutent ; le martyre de Jeanne d'Arc lui 
appartient , c'est sa gloire, c'est la consécration de 
sa vie ; la jeune libératrice de la France a été plus 
grande encore devant ses odieux juges qu'en face 
des lances et des épées anglaises. Personne n'avait 
le droit de la déshériter de son bûcher dieu x. 

La Fiancée de Messine, malgré de magnifiques dé- 
tails, peut être considérée comme une erreur de 
Schiller; Guillaume Tell , au contraire, a été regardé' 
par plusieurs critiques comme son chef-d'œuvre. 

Cette vieille histoire des montagnes, la délivrance 
de la Suisse par Guillaume Tell^ est très populaire 
dans le monde entier; Schiller a peint ce beau pays 
avec son talent ordinaire , il a su conserver la sim- 
plicité touchante de ces hommes qui sauvèrent leur 
patrie avec une bonhomie héroïque. La scène dans 
laquelle Guillaume Tell enlève d'un coup de flèche 
une pomme sur la tête de. son enfant rappelle le 
naturel naïf d'une chronique. La mort de Gessler 
est une des plus belles inspirations que nous con- 
naissions au théâtre. Cette nature gigantesque, 
cette musique nuptiale qui retentit au loin^ cette 
femme qui supplie en vain Gessler de lui rendre son 
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éjîfOifiÉ y l^eppr eaiseur eetnbwt pèmê ^w h ftêche èê 
Tdt, He^»a«gar(fe élevanft a**ee entfioiïsiasiire son 
dnfdAt <ftni«^ seS'ftwiS' et ïui crîaflt : ¥Î€H8 , mon fite, 
vois coirn»^ fes fypâtts^ «leui^enf, tout cela est pro- 
fbl^meÀf aâtofwibre. M. de Barame a consacré à 
Gtiiltaaine Ten qfQeltfues pages dont nous exti^ayoDs 
Ifeig lîg«ed sui^Mô^ntes , qainoiis parafesenipeniarqaâ*. 
Mes? 

« Au lâiK^f»^ âe ce faMeai» d*un peuple dfes au- 
cifens temps , on voit se défeieher lia grande figure> 
de Guillaume Tèil. C^es* une idée heureuse que 
de Tafoîr ainsi îsolë âSï mouvement de ses eompa- 
tf ibtes. Il r^fiiee de wnspîpep , et cepencfent? tout 
en M manitbste h fôfce, là fierté, ledéwuemen!?, 
FamoM dtt'pays ; mais , comme il doit> ttier Gessler, 
la senlii matii^e d'ennoblir ce meurtre , de le ren- 
dre moralement s»ippop«abfe , c'est de le montrer 
comme un acte de déPenëe naturelle et d'ëtablif 
les relotidns dfe rbppresseur et de IVpprimé' hors de 
k^sociétéir G'est'lït ce qtii éonm qtielque chose d^ 
si* grsmd k ce représentant^ dit^ droit? ncrcurel que 
Sohiiter appris soito d^ noiM^ ftiire voii^^ enaout et 
loujour», comfme >4vant hors^de la loi commune el 
obéissant deulemieiit? aux plus ndble&instinct^^ 

» C'est^auèstce qai amène ce résultat si peucom»* 
mun au théâtre , si^ habituel diams la vérité , un dé« 
DOÀment accidentel terminant une enlraprise de to 
prudenee bumainei Les tiiois eantons^ ont' conspiré 
sU'Rutli.} toutes Im atesQPôft^ont pr«ses^ G\iîllaume 



Tell n'y est pour tieti. H reçoit iiiif« «ffffenôô, H M 
voit contraint à la défense personnelle ; Gèé^r «st 
tué, et la conjuration n'a servi à rien. Géàr H^ëtH^ 
ble aux procédés de la Providence j Bfiteis èétié èir- 
cofiétan^e n'est fortuîlé cfti'eù âpf^renFCé ; cWè M 
rattache à Toppression de là Suisse,* à rèicèë eti 
l'imprétoyance de la tyi'Miriey à ritnpo^ibiHté 
qn'elle se protohgi^t. Lbùëtît^ mmU\ des choisèk 
suit «nef ftiffrolfe sieeétéféjs iem An" but Hécedsirre } 
un accident y potfâM. Vhùtûme aveugle feit dé eet 
acciddDt uÀe'emsêy et n^àpeyçeit pâ9 d'où lai est ve- 
nne soo infloiefl^e^v GotDfneScbitter l'd dit dahs wnt 
da ses^ptiéfeé€^ ,<» Le dè^voirtlb pbèfe drs^imffiqrie est 
de faire côWpfi^dre h'Kaison del ccf hasard atee la 
«iardif6g^n^a4e:; o'ési à' ^doi il a merveWeoâement 
-rtfossiÎÉlans &i!iittâiiime Tell, j* 

ScHilier, comme poète éiê^t&iiiqm ^ est bieir svr* 
périew à Goethe ; son s^stëiâ^ de eom|Mteit4onr eét 
eeloi de Skikspeare; le^poèie allenkand doitf ôtre eon- 
sidë^é eomiâe tef premier éfève de ce- p9fné hoiyniie» 
. U n'en^ à^ pas^ to«lie la' puîssar^e sams dotite ; m^^îA 
possède défi: <|tia}ité^ admirabtes qui hjA sx^i éntiS- 
rfement persodneltes. Nou« voulons patler de eét erir 
thousiasme poui^ le beâu^ , de ce^ étatii^ subKcifrè^ de 
générosité, de grandeur d'âme*. Ce n'eët pay l'exal- 
tation religieuse, l'ardente foi catfaoK(p)^ dé Gaidé- 
ron, ni-l'béroïisme patriotique de Côfiieilte , c*est le 
sentiment de Thumamté , de la fraternité, de l'unité 
de toutes les nations ; Schiller est surtout grand 
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parce qu'il élève Tâme vers les régions les plus hau- 
tes de la pensée, et conduit rhomme au dévoue- 
ment et ao bonheur moral. 

Le plus célèbre des poètes dramatiques alle- 
mands , après Schiller et Goethe, est Werner, l'au- 
teur de Luther et d'Attila ; mais on lui reproche ea- 
cdre de s'occuper plus de la poésie que du théâtre ; 
les autres nationis trouvent généralement l'Allema- 
gne trop Ijirique dans la poésie d'action : Werner a 
les défauts et les qualités de sa patrie. 

Le sujet de Luther est très-national dans tout le 
nord de la Germanie, et son succès fut très-grand 
sur le théâtre de Berlin. Luther et Charles-^Quint 
ont posé devant le poète dont les sympathies pro- 
testantes ne sont pas douteuses , quoiqu'il paraisse 
sentir les grandeurs du catholicisme. Le rôle de l'em- 
pereur manque souvent de simplicité, celui de Lu'- 
ther est dessiné avec fierté. La diète de Worms 
donne a l'auteur l'occasion de déployer une grande 
pompe théâtrale. Attila est une œuvre forte et origi- 
nale. Le premier acte nous a rappelé Sophocle et 
Euripide ; ces femmes et ces enfans qui gémissent 
sur les cendres d'Âquilée sont une exposition pa- 
thétique et solennelle. Le personnage d'Attila révèle 
chez le poète de la force et de l'audace. Le fléau de 
Dieu est peint de main de maître; seulement l'auteur 
a cru devoir lui donner de l'amour pour une femme 
dont il a tué le père et l'amant. Cette Hildegonde , 
princesse de Bourgogne, est une créature toute mys- 
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térieuse qui suit ses projets de vengeance avec une 
patience et un rafEnement de barbarie terribles. 
Quand , au dénouement , cette princesse, qu'Atlila 
vient d'épouser , l'immole^ la première nuit de ses 
noces , et poignarde auprès de lui le fils du roi des 
HunSyOn comprend que Fauteur ait essayé de peindre 
Hildegonde comme soumise à une puissance infer^ 
nale. 

Werner a consacré] à l'ordre des Templiers une 
sorte de chronique dramatique en deux volu- 
mes , dans laquelle il s'occupe principalement des 
doctrines secrètes de Tordre auquel il rattache les 
francs-maçons. Unautrë roman dramatiquedu même 
auteur, la Croix sur* la Baltique^ nous peint éloquem^ 
ment le pays et les mœ.urs du nord au moment de 
rintroduction du christianisme dans FAIlemagne 
septentrionale. Quant au lugubre drame intitulé: 
Le vingt-quatre février y il n'est pas comme conception 
au-dessus denos sanglantes boucheries duboulevard, 
mais les montagnes de la Suisse y sont peintes avec 
un génie poétique très-éminent. 

Kotzebue est le poète allemand qui a le mieux com- 
pris les effetsde théâtre, Faction du drame. Les deux 
frères, les Hussites^ les Croisései plusieurs autres piè- 
ces de lui contiennent des scènes d'un très grand effet . 
Misanthropie et repentir a obtenu en France un succès 
populaire. Mais les qualités les plus essentielles des 
grands poètes manquent à Kotzebue , le style et 
la profondeur de pensée qui sonde une époque ou 
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nn Caractère ef les^ reproduit vivant aux yettx dèi 
spectateurs. On die encore (qpïelfqfiies pièces de Ger^ 
tenberg, de Kling«r, de Gollin , et tin poème drt-* j 
raatîque de Tieck sur Genevièi^e de Brdbmt^ œovÉ'e 
qui renfërme des tabteaux d'une poésie ixiâgm Sentie. 

Les Allemands n'occupent p^s un r)sitig ti^é»<^él6té 
comme auteurs comiques; la grande comédi« fVaâ-- 
çaise n'était possible que chez un peuple qui a tme 
immense capitale et de brillans sàfons où Tcin cause 
beaucoup, et avec cette élégance qui css^actérisaât k 
société de Yerdûilles et de Paris sous Louis XIV. La 
comédie française n'existe plu» dépôts que les sa^ 
}ons de Paris sont détenus des clufts oè l'oir ft»ise, 
ou des foules où l'on éloutfe. Rfadame de Staël af dom 
remarqué' a\ec raison que, dans les comédies' aHtf- 
mandes, la peinture du grand moriée était en ^né- 
ral assez médiocre. Kotzebue a écrit quelques e^- 
médies pleines de verve et de péripétiec^a^usaKire». 
Tieck est peut-être Fauteur allemand qui possédé le 
plus de génie comique ; la guerre ael^arnéë qu'if fatt 
à l'esprit calculateur et ptysitiF die nt^re époque 
l'inspire très-beureusement ; toutefois , il ne eom- 
pose pas de comédies pour la scène, il nefes destine 
qu- à la lecture. Mais revenons à Schilléi». 

Ses ouvrages théoriques sont en harmonie avet; ses 
drames. Il avait plus de trente ans lorsqu'il reçut de 
Reinhold, qui expliquait* lénala philosophie de Eanl, 
les premiènes notîotfs des idées de ce grand homme. 
Ce qui était dansl'âme dëSchiller à l'état de sentiment 
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fut tout à conp ëcfoî'ré' et expRqné paf fa scifence. W 
dévelbppa ses idées sur Fia pftilosophife dans pllisîearsf 
écrîts, et entre antres d^ns un traité sur le Isublime; 
il' démontra que fa suprême beau t^ poé'tîqufen'fest 
que la manirestatiôn éloquente de ce qu'il y a dans 
l^tne de pl\is moral , de plus divin. En effet, l'es au- 
tres genres de beautés que présente l*àrt sont néces- * 
saîrement secondaires. La religion , fa poésie , Ha 
philosophie apparafesent comme trois expressions 
diverses de l'a vérité absolue : la première rêvèTe ce 
que la seconde chante , et ce que la troisième expli- 
que dans Tes limites (îxées à Tesprit de Thomme. 
Quiconque se borne,, dit M. Alfred STichieTs, à flatter 
lés sens ou Fimaginalion, quand il pourrait en même 
temps éS'ever et purifier l'âme, commet une lâcheté *. 
Les écrits de Schiller sur Tiesthétiq^ie forment deux 
volumes. Il ne s'çst pas tracé un plan , il n'a pas 
donné un grand ouvrage théorique; mais it a tout 
abordé , en jetant sur tout des flots de lumière , et 
nous ne pouvons que nous joindre aux hommes qui 
appellent de teurs vœux, la vulgarisation en France 
de cette partie des écrits de Schiller ; elle ferait com- 
prendre à nos concitoyens tout ce que la critique 
française a souvent de superficiel et d'outrecuidant. 
Aucun poète n'k plus d'unité que Schiller; les 
grands principes , les idées sublimes que Ton, ad- 
mire dans ses drames et dans ses ouvrages de criti- 

* Études mr l* Allemagne. 
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que se retrouvent dans ses poésies lyriques. C'est 
toujours le même sentiment de l'idéale beauté , 
l'âme trouvant le bonheur dans tout ce qui la rap- 
proche de Dieu par le dévouement , par la vertu, 
par le sacrifice. LaClochcy que M. Emile Deschamps 
a fait connaître à la France, est une poésie sainte et 
forte qui reproduit les vicissitudes de la vie hu- 
maine, annoncées et saluées par le son de l'airain, 
dans le clocher de nos vieilles églises. Chaque par- 
tie est travaillée avec le soin consciencieux qui ca- 
rs^ctérise Schiller ; les graves pensées , les consola- 
tions religieuses abondent. Le morceau antique in- 
titulé la Caution est un de ceux qù Schiller a le 
plus mis de son âme. L'amitié de ces deux hommes 
qui veulent mourir l'un pour l'autre est exprimée 
avec une ardeur qui émeut et entraîne. Schiller doit 
enfanter de grandes actions. Ses ballades offrent une 
brillante variété de tableaux , de mœurs , de con- 
trées, et sont généralement de petits drames pleins 
d'intérêt. Ses odes sont de npbles élans vers l'in- 
fini ; il a aussi des odes d'amour à Laura , qui res- 
semblent un peu à toutes les poésies de ce genre. 
Voici quelques strophes d'un morceau intitulé Pa- 
roles de foi, traduites par M. Michiels; elles pourraient 
servir d'épigraphe aux grandes pièces lyriques du 
poète allemand : 

(c Trois mots pleins d'un admirable sens courent 
de bouche en bouche ; ils n'ont pourtant point leur 
source au dehors ; le cœur seul nous les apprend. 
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Ouand rhomme n'a plus foi en eux , il perd toute 
sa grandeur. 

» L'iiomme est libre , même lorsqu'il naît dans 
les fers. Que les hurlemens de la populace , que les 
crimes des fous en délire ne vous égarent point. Ne 
tremblez pas devant Tesclave qui brise ses chaînes , 
De tremblez pas devant Vliomme libre. 

9 La vertu n'est pas un mot creux ; nous pouvons 
obéir à ses lois. Dussiobs-nous toujours choir^ nous 
avons le droit de nous élancer vers le noble et le 
divin. Ce que la sagesse des plus sages ne comprend 
pas, les cœurs d'enfans Fentendent dans leur sim- 
plicité. » 

Schiller a laissé quelques esquisses de romans qui 
sont restés loin de ses drames et de ses poésies : le 
Visionnaire, qu'il n'a même pas terminé , et qui ren- 
ferme cependant des morceaux d'une assez grande 
valeur, et le Criminel par déshonneur, nouvelle Irès- 
morale , mais qui serait peu remarquée si elle avait 
pour auteur un homme moins illustre. Comme his- 
torien, Schiller n'occupe pas non plus un rang très- 
élevé. « L'histoire, dit-il quelque part, n'est habi- 
tuellement qu'un magasin où puise ma fantaisie , 
et les évènemens prennent la tournure que leur 
donne ma volonté. » On comprendra dès lors qu'ufae 
des principales qualités de l'historien manque à l'au- 
teur, la consciencieuse et ardente recherche des 
faits. Ainsi l'histoire de la guerre de trente ans ne ré- 
vèle qu'un poète dramatique , et l'on a remarqiiié 
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que dès que ses héros sont morts^ dès que la figure 
poétique n'est plus devant les yeux de l'auteur^ il 
abandonne les faits comme s'ils n'étaient pluf^^g^^ 
d'étude ou même de récit. 

Le plus grand historien de ï^ Allemagne au dix- 
^hûitième sîèc^lè est J. de Mùller. Son ÎËistdire de h 
Puisse , quoique beaucoup trop longue sans doute, 
est un livre admirable comme description et genti- 
ment de ce'beàu pays , et en même temps un monu- 
ment historique qui révèle une très-vaste érudition. 
iSûfler, dît madame de Staël , « était un homme d'un 
savoir inouï, €ft sésTaculltés eh ce gente faisaient 
vraiment peur. On ne conçoit pas comment la ïête 
d^un homme a pu contenir ainsi un monde de faits 
et de datés. Les six mille ansià nous connus étalent 
parfaitement rangés Sans sa mémoire^ et-ses étuàes 
avaient été si profondes qu^eTles étaient vives comme 
des souvenirs ; il n'y a pas un village de Suisse, pas 
une famille not)le dont il ne sût'I^istoire. » 

L' Allemagne-est le pays des recherches ; elles sont 
entassées dans les livres des érudits , tels que Ma- 
seau, Scliloezer, Gattere, Schxnidt, et tant d'autres; 
ce sont des matériaux précieux , mais non des œu- 
vres d'art. 

Nous avons cherché à donner une idée des plus 
grands écrivains de l^Allemagne du dernier siècle. 
Une histoire spéciale de la littérature allemande de- 
vrait contenir des études sur un assez grand nom- 
bre â'hôlnMes dont lie souvenir ne peut occuper une 
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place dans l^histoîre générale. Nous voudrions ce- 
pendant indiquer encore quelques noms de poètes. 
J^ao-W^rreHebel, Badois, né en 1760, serait plus 
connu s'il avait écrit dans la langue des lettrés de son 
pays; mais il choisit l'idiome du Schi^arlzwald, et ce 
patois fut un obstacle à sa gloire. Goethe a beaucoup 
v^nté ce poète ; ce que nous en avons entrevu nous 
a paru gâté souvent par une manie allégorique , très- 
antipathique à notre manière de sentir la poésie. On 
accorde à Hœlty de la grâce , de la simplicité , maïs 
rien qui révèle le poète de premier ordre. Kœrner 
a ëlectrisé les Allemands par ses chansons guerriè- 
res, durant les campagnes contre l'empereur 5 il est 
tombé sur le champ de bataille, et la mort du soldat 
a donné plus d'éclat encore à la renommée du poète. 
Là réputation de Frédéric de Hardenberg , né en 
1772: , et connu surtout sous son pseudonyme de 
Il^valîs, est trè^-contestée. Heine en fait un grand 
éloge- M. Alfred Michiels, dans ses études sur l'Al- 
lemagne ^ combat cette gloire avec acharnement. 

Movalis est mort à vingt-neuf ans; Il habita dans 
sa jeunesse iéoa, Leipsick et Wittemberg, et se lia 
intimement avec Frédéric Schlegel et Fichte. A Thu- 
ringe il rencontra une jeune fille très-belle , qu'il 
aima avec passion et qu'il vit mourir de phthisie au 
moment où il allait l'épouser. Il sembla plongé alors 
dans une tristesse si profonde que ses amis le cru- 
Tm% voué à 4es regrets éternels , lorsque l'année 
suivante ils le virent qélébser ses fiançailles avec une 
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autre femme. Ce mariage fut retardé par quelques 
obstacles jusqu'en 1800, mais, au moment départir 
pour célébrer ses noces , un flux de sang l'arrêta. 
Cette maladie devint si grave que Novalis fut forcé 
de retourner dans sa famille. Après avoir langui quel- 
ques mois^ le 25 mars 4801 , le jeune homme s'é- 
veilla dès le jour et feuilleta quelques livres, puis il 
pria son frère de jouer sur le piano un air qu'il ai- 
mait , et il s'endormit en Técoutant pour ne plus se 
réveiller. 

L'œuvre la plus importante de Novalis est un ro- 
man intitulé : Henri d'Osterdingen. Le sujet est la 
destinée du poète dans le monde ; aucun n'est plus 
vaste ni plus sublime. Jugez ce livre par quelques 
fragmens, et vous partagerez ^enthousiasme de plu« 
sieurs amis de l'écrivain; lisez d'autres pages, et vous 
comprendrez ses antagonistes. Voilà ce qui explique 
des opinions si différentes et si passionnées. Le ro- 
man de Novalis contient des pensées d'une délica- 
tesse exquise , des images charmantes auprès des 
choses les plus bizarres et d'idées tellement vagues 
et impénétrables que l'auteur ne semble plus vivre 
parmi les hommes. On le croirait par momens dans 
un autre monde où le langage ne serait pas le même 
que celui dont nous nous servons. Les pages intitu- 
lées Le Christianisme ou l'Europe sont écrites d'un 
beau style; Novalis s'y montre un penseur profond ; 
son âme extatique entrevoit et prédit le bonheur de 
l'humanité. Les Chants re%ieMa;offrent de nobles pa- 
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ges , le poète s'inspire heureusement des idées chré« 
dbnnes , <^ette source éternelle de beauté. La dou- 
ceur rêveuse de son âme donne à ses mélodies un 
charme attrayant de mysticité et de candeur. Le 
dernier ouvrage de Novalis, les Disciples de Scas^ est 
d'une étrangeté incroyable ; on a placé à la fiel 
quelques pensées dont l'interprétation fatiguerait le 
sphinx lui-même. 

Puisque nous parlons de génies bizarr<es , n'ou- 
blions pas Jean-Paul Richter ; il eut à lutter contre 
la société et supporta toutes les épreuves poignantes 
de l'écrivain né sans fortune. Son goût pour l'ex-, 
traordinaire a fixé sur lui la curiosité de ses compa- 
triotes, mais a nui à son talent« Jean-Paul est très- 
souvent un hiéroglyphe indéchiffrable , toute l'af- 
fectation française de quelques écrivains de nos jours 
peut à peine donner une idée de la sienne. Les ti- 
tres de ses livres , puis les titres des chapitres de 
ces mêmes livres sont autant de logogriphes pour le 
lecteur naïf , qui a la prétention de comprendre ce 
qu'il lit. Que Ton nous permette de citer ici une 
page curieuse de M. Alfred Michiels : « Jean-Paul in- 
titula son premier ouvrage^ Procès du Groenland. 
Quelle était sa raison? Je n'ai pu la deviner. C'est 
un recueil de pièces satiriques sur une grande quan- 
tité de sujets , et aucune ne renferme le mot de l'é- 
nigme. Plus tard vint la Loge invisible ou les momies'^ 
cette production se divise en cinquante-six secteurs 
ou portions de cercle, et en extra-feuilles. L'un est 
VII. 12 
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$pp^1éii §ap3 qu'on sache pourquoi , le Lecteur de Saint- 
Mclieli un autre de Simon JudfiSj un plus grand nom- 
bre, %e€4Q\irs de la Trinités Le yingt-cinquième 
pariQi Qes ^^i^iors f^ pour ^tre : Grondes fleurs des 
ahès de d'amour^ 014 te tombeau,, le rêpe^ l'orgue, à qwn 
se joignent mon afopl/exie , une bçtfe fourrée et mon Im- 
pipium de ghce. Qu'est-ce qu'un liripifdum ? te ne 
vous le dirai point, car je l'ignore, ^t l'auteur s'est 
bien gardé des nous l'apprendre. Cherchez vous- 
utéme si vous espj^rez le découvrir. » 

Tous les roma];is4^ ^ean-Paul offrent de ces étranr 
getés ; c'est approcher do la foiie» ou plutôt y être 
arrivé. Si le reste de L'œuvre répoadait à ceci , ce 
serait trisl^e ^ mais nullement étonnant,,puisq^ue l'a- 
liénatiojqi mentale esl une maliadie souvent observée ; 
ce qui surpr^ud^ c'est que ce même homme , dans 
ces mêmes livres^ , entasse pour ainsi dire les plai- 
santeries spirituelles , les observations fines ; il est 
plein de grâce , de profondeur, il rappelle Rabelais 
fil plus encore Sierae : voici quelques lignes, au ha- 
sard } ne les dirait-on pas tombées de la plume de 
Tauteur du Voyage senfip^antal? 

« Ypus vojez sourire unie femme, ne vous fiez pas 
à oe sourire , il voustrompee JÇUe a pleuré toute la 
])uit. Souvefit ces créatures tendres languissent muet- 
tea » elles caohent le désespoir soua la gaité, elles se 
flétrisfteult eq, se joqant ; TqeiL étincelle (le joie , le 
boi) qaipt^est sur les. lèvres, et ellçs fuient. dans quel- 
que Qoifi oii elles peuvent enfi», seules, livr^ pas- 
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sajjp aox larmes qui les éteuffent* jours de folie, 
noyés par des nuits de san^ls l Goome on voit su^. 
céder 4es torrens de pluie à unjooi^ d'^|iQ0^.s4réqîté 
sans égale ^ présage certai» de l'ora^i^ ^dI bO' feir- 
mait *. » 

Jean-Paul a , comme Sterne?^ la manie^desKlii^res- 
sions i chez T écrivain allemand, c'est une vérîtaMe^ 
passion. La dig^ession^est peur ainsi dire le fond de 
son œuvre ;. il marche à l'isiventure , sans plan > sans' 
une idée qui relie les détails-;, aussi le?0>anque d^u^ 
nité est-il le défaut capital de Jean*^Paul. Sa plus 
grande composition ,. Titan^ n'a obtenu aucun' suc- 
cès en, France , malgré la beauté incontestable de* 
beaucoup de pages , parce qpe les Français veuleaal* 
toujours voiroùîon lesmène< C'est un peuple ^ui,v 
en général , ne sonde pas la poésie très*profondé* 
ment peut être^: mais il a un* immensd besoiki de 
clarté et xie parti pris. 

Jean*Paul est parfois sombre et lyriq«te comme 
un poète hébreu ; madame de Staël nous* a* demie 
une idée de cette face du talent de l'aiiteiir ailemarnd, i 
en traduisant dstusVAikma^ un mtiixriéao«qui est 
dans toutes lesmémoires. Si ^ avec une teUe^at iété 
de tons/des aptitudes sidilf^rses ,.tant d'esprit^el 
de sensibilité, Jean-Paul n'^ pas^créduikchef'd'œu^ 
vre, c'est que la faculté de càdisir^ c'est que le goAt 
lui ta manqué. Il a pris une bizarrerie ext^vagiainte 

.^ Traduit par M^ Pfa. Gtiasles. 
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pour de roriginalité , et il a gâté ainsi les belles fa- 
cultés qu'il avait reçues du ciel. 

On n'en finirait point si l'on voulait analyser la 
foule de romans spirituels et touchans que rAlle- 
magne possède. Glaudius, dont les livres sont incon- 
nus en France, jouit d'une grande popularité en Al- 
lemagne ; «es récits cachent une rare profondeur de 
sentiment sous une forme pleine de sensibilité et de 
bonhomie. Auguste Lafontaine se fait lire par l'in- 
térêt des détails qui font tant de révélations sur la 
vie intime des Allemands. Les contes fantastiques 
d'lIoffmann,qui en ont produitdes milliersen[Francey 
la nation la moins fantastique de l'univers, nous en- 
traînent souvent dans le monde mystérieux du ma- 
gnétisme et prouvent parfois dans l'auteur un rare 
talent d'observation et des facultés dramatiques de 
premier ordre. Ludwig Tieck, qui est encore vivant 
aujourd'hui , publia vers la fin du dix-huitième siè- 
cle un roman, Stembaldf plein de poésie et de fan- 
taisies charmantes sur la vie errante et insoucieuse 
de l'artiste; c'est le seul écrivain célèbre de la grande 
époque que l'Allemagne possède encore. Il s'est dis- 
tingué dans la critique qui est une des principales 
gloires de cette nation. Tieck a eu le tort de défen- 
dre la cause de l^ari pour l'art , de méconnaître sou- 
vent tout ce qu'il y a d'incontestable dans les théo- 
ries de Schiller et de Kant sur le beau qui est la 
splendeur du vrai , sur cette beauté suprême dont 
Dieu est la source ; mais les éprits de l'auteur de 
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StembaU sur Shakspeare révèlent une pénétration 
très-rare et contiennent des aperçus d'une grande 
sagacité. Ce bizarre Jean-Paul Ricbter, dont nous 
parlions tout à Theure , est auteur d*un livre d* es* 
thélique plein de vues profondes; il défend la 
cause sainte de la vérité dans l'art : ses idées spnt 
abondantes et élevées , il aborde sans crainte les plus 
hautes questions de la critique, il disserte sur. la na- 
ture du beau, et jette de nouvelles lumières sur les 
théories de Schiller, de Kant , de Lessing. L'Alle- 
magne est la patrie de l'esthétique, aucune nation ne 
s'est jusqu'à présent élevée à sa hauteur dans l'ex- 
position des théories de l'art. William et Frédéric 
Schlegel, le premier dans son Cours de littérature 
dramatique , et le second dans son Histoire de la 
littérature ancienne et moderne, se sont moins oc- 
cupés que Kant et Schiller des hautes théories es- 
thétiques ; mais , par leur admiration ardente pour 
la littérature catholique et chevaleresque du moyen 
âge , ils ont exercé autant d'influence bienfaisante 
que les plus grands théoriciens spiritualistes. VhU-^ 
toire de la littérature ancienne et moderne aurait été 
mieux nommée , Considérations sur la littérature. 
On conçoit ce que peut être une histoire générale 
en deux petits volumes ; mais cependant telles sont 
la science et la pénétration philosophique de Frédé- 
ric Schlegel , qu'il a certainement remué plus d'i- 
dées , dit plus de choses importantes , plus éclairé 
enfin , que La Harpe , Marmontel et tous nos criti- 
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^(les fipmçiais ttu éRx-huUième siècle dans kurs ora- 
^s "volatnibeusès. 

La crttique est chère à tous les grands hommes 
de rAflemaj^ne; non«seuIement ceux que nous avons 
nommés, mais Cbêthe, J. de Muller, les écrivains 
lèis plos éminens dn dernier siècle , se plaisaient à 
feire insérer dans les jotnnaux et les revues des ju- 
gemens approfondis sur les productions importantes 
qui paraissaient dans leur temps. La philosophie 
fut aussi une passion pour rAllemagne. 

Nous n'avons pas la prétention de donner ici, 
même en résumé, l'histoire de la philosophie alle- 
mande ; nous nous bornerons pour ce pays , comme 
poifrla Grèce, la France et I* Angleterre, à quelques 
indications que nous croyons indispensables, ren- 
voyant pour plus amples détails aux historiens de 
la philosophie. 

Le sensualisme régnait sur TEurope, les écrivains 
français avaient étrangement exagéré et faussé les 
idées de Locke, Wolf et ses disciples dépaturaient 
les hautes pensées de Leibnitz qu*ils remplaçaient 
souvent p^f dès abstraetioas insaisissables. Lessing, 
Hemsterhuis, philosophe hollandais, et focobi atta- 
quèrent les doctrines matérialistes ; ils n^ont pas 
formulé de système , mais répandu le spiritualisme 
sur toutes les questions qu'ils ont traitées; Jacobia 
donné pour base à notre intelligence, à notre âme le 
sentiment religieux. Ces hpmmes servirent la cause 
de la vérité ; niais ils furent plutôt des moralistes 
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que des tnétaphysicietis qui font avandër lâ sêieneè. 

Kant suivait sileilciëuëenient, dans^à solittxâede 
Kœnlgsberg , les travaux de ses eontem{fc)ra(iàd ; 
après de longues années d^études et de méditations^ 
il lit imprimer un livre qu'il intitula : ùitiqneHe là 
raison pure. En France il eût trouvé peu de lecteùl>8> 
il lui fallait un public patient et difficile à rebuter; 
le néologisme rendait cet ouvragé très-obséur. Kant 
se créait une langue , ses j^ensées éeco* Wtei d'un 
Vode souvent ifnpénétrabte fâtiguàfr^t rinteifigefiee.' 
Peùdan^ plus de dix années tous lés frïétaphysndend 
de rAîïemagne ont disCuté sûr ce vôFnme. Hadainé 
de Staêl , dont Pesprif est pfleîn rfé ségacîté *t de 
profondeur, étudia lé philosophe de Kœiii^sbéirg^ 
s^aida de tous le^ commentateurs ei nous^ donna, dafùs 
son livre de t'Âllemagrie^ uiie idée de la théorie kih- 
tîeune ; on l'accusa de noirs avoir fabricfué un Kmt 
de sa façon. 

Aujourd'hui des autorités compétentes placent ce 
philosophe auprès de iHaton et dfe Déscaries. ToWe^ 
fois ses idées sont éncorê^ interprétée» de plùsi^ûi^ 
manières. Ùù reconnaît que lapTùs gï^nde gféîré dfe 
Kant consiste 4 né s'être ïaîssé ent^ûéi^ r^ jpiar lefe 
seilsualistes; qui enseignai^t que Ib seiisatiOû était 
la seule source de nos idées 9 ni par les idéalistes qufi 
dédaignaient le monde des sens. Kant adtniéï une 
dualité irès-rationnelle que nous sienlons^ tous eli 
nous-mêmes, Tâme ef les sens, la nature inteïfec- 
tuelle et la nature extérieure ; il appelle la prémîéite 
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le sujet, et la seconde l'objet, ou le subjectif et 
robjectif, le moi et le non moi, mots qui ont eu 
tant de retentissement dans la philosophie alleman- 
de depuis cette époque. Des critiques ont accusé 
Kant d'avoir continuellement subordonné ce qu'il 
appelait Tobjet au sujet, et conséquemment d'avoir 
méconnu les droits de la sensation , de la nature 
extérieure ; mais nous croyons Tobjection péq fon- 
dée, et la domination de l'esprit , de la nature intel- 
lectuelle ; proclamée par Kant, est si légitime que 
nous ne concevons guère les reproches qui lui ont 
été adressés à cet égard. Une autre objection nous 
parait plus juste, c'est que Kant n'a pas assez ex- 
posé les rapports du fini et de l'infini , de la créa- 
tion et du créateur. La théorie de Kant, dit M. Cou- 
sin, pose l'unité d'un côté, la multiplicité de l'autre, 
l'infini et le fini dans une opposition telle que le 
passage de l'un à l'autre semble impossible. 

Il serait difficile d'apprécier la valeur de Kant dans 
Thistoire générale de la philosophie : qu'a-t-il réel- 
lement enseigné de plus que Platon et Descartes? 
Nous ne Saurions le distinguer trés-clairement. Des- 
cartes nous semble avoir vu aussi bien que Kant le 
moi et le non moi ^ l'intelligence et la nature exté- 
rieure. Mais le rôle du philosophe de Kœnigsberg 
est immense dans son temps, ses livres sont la di- 
gue la plus forte opposée au débordement du sen- 
sualisme qui menaçait de plonger toute l'Europe dans 
la barbarie et Tabjection. Kant analyse les facultés 
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purement intellectuelles avec une supériorité telle 
que ceux qui niaient leur existence en furent décon- 
certés. La philosophie de Locke^ dénaturée et pous- 
sée jusqu'au déliré par les matérialistes français , 
aurait peut-être régné long-temps sur T Europe sans 
la Critique de la raison pure; Tempire du matérialisme 
fut bruyant et terrible, mais cette colossale erreur 
disparaîtra dans l'avenir, elle sera comme étouffée 
entre la France du dix-septième siècle et l'Allema- 
gne du dix-huitième, entre Descartes et Kant. 

Les autres écrits de Kant^ la Critique de la raison 
pratique et la Critique du jugement, ont basé la morale 
et l'art sur l'influi, sur Dieu. Dans le premier de 
ces livres, l'auteur foudroie éloquemment la pré- 
tendue morale fondée sur l'intérêt personnel, et lui 
substitue partout l'idée de devoir, de dévouement 
à Dieu et à l'humanité. La Critique du jugement ex- 
pose avec une grande vigueur logique des idées 
analogues à celles de Schiller sur le sublime. Le 
philosophe démontre que le beau indépendant du 
wai est très-secondaire, qu'il peut plaire aux sens, 
mais ne saurait satisfaire l'âme. Il fait voir que les 
critiques qui ont soutenu la doctrine de l'art pour 
l'art , qui ont soutenu que l'agréable était le vérita- 
ble but de la poésie, n'ont de la nature humaine 
qu'iine idée incomplète et mesquine, et que la beauté 
suprême dans l'art ne peut être atteinte qu'à l'aidé 
de la beauté morale. 

Kant a bien mérité de l'humanité, nul n*a été 
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plus élevé , plus sanctifiant, dans le domaine du ra^ 
tionalîsme pur. Il a^écu solitaire, contemplant son 
âme et Dieu ; on dit que le philosophe n*«st jamais 
sorti de Kœnisberg. Ses études furent immenses : 
les sciences naturelles, les langues, la littérature, 
rhistoire, excitèrent , comme la métaphysique , Son 
ardente curiosité. 

Le mouyement qu'il imprima à la philosophie ne 
s'arrêta pas ; mais cette science s'égara avec Fichte 
dans un idéalisme exclusif. « Ce philosophe , dk 
M. Ancîllon, fait disparaître l'objet, ou le monde 
extérieur, pour ne reconnaître d'autre existence 
que celle du sujet où du moi. » Fîcbte soutient son 
erreur avec une puissance d'esprit étonnante ; c'est 
une intelligence mathématique que Ton a comparée 
à Euler et à Lagrange. Le philosophe allemand a 
fait des efforts surprenans pour démontrer que notre 
âme créait pour ainsi dire en elle-même la vision de 
la nature extérieure. L'auteur de la Phitosaptne de ta 
nature, Schelling , fît un pas de plus , et le sujet qui 
avait refusé à l'objet toute existence indépendante, 
qui l'avait dépouillé et anéanti pour avoir Thonneur 
de lie produire , le sujet lui-même disparut, et on 
lui refusa toute existence réelle et transcendante. 

Selon Schelling , il ne s^agit plus d'examiner si les 
choses hors de nous ont une existence réelle, ou 
plutôt s'il y a quelque chose hors de nous ; mais 
il s'agit de savoir si nous-mêmes nous sommés un 
objet réel , dans le sens transcendenlal du mot* La 
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vérité pure n^est pas la subjectivité absolue , la spb- 
jec(ivité absqlue n'es( pjis la vérité purej l'objet et 
le sujet SQQt (]es corrélatifs qui se supposent l'un 
l'autre, et dès qu'on enlève l'un de ces termes, 
l'autre s'évanouit.avec lui; la vérité ne se trouve que 
4ans Texistence absolue, if n'y a qu*i^ne eanstence^ 
une y étemelle^ ipimiiable... Les principes de Hegel^, 
dit M» Barchou de Penlioên, ne diffèrent point au 
fond de ceux de Sqhclling. En tout et partout Hegel 
cherche Vunité : cette unité ^ îl la voit dans l'iden- 
tité de l'existence et de la pensée , et dans l'unité de 
1^ sub3tauce qui existe et pense. Cette subslaoce, 
c'est Dieu qui se manifeste et se développe sous 
toutes le§ formes. Par l'abstraction de Fétendwe et 
de la pensée, en réduisant l'étendue à n'être qu'up 
point invis^ible, et la pensée une notion qui n'a rien 
de distinct, He^el arrive à l'absolu^ qui renferma 
rétendue et I9 pensée. L'absolu sera à la fois Têtre 
pur et La notljon pure» Têtre^ l'idée^ l'idéal et le 
réeL, 

L'absolu aura la faculté de se manifie^ter;^ de se 
développer, et il se développera eu trois époques. 
L'idée^ l'être ou l'absolu se çevêtira d'abord de 
qualités abstraites et formera la to^uç; elle appa- 
raîtra connue monde extérieur , et ce sera la nature; 
elle continuera ce développement gomme esprit. Ainsi 
sont constituées les trois parties de la philosophie de 
Hegel. 

Pour Fichte le moi est tout, JDieu est tout pour 
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Schelling; quant à Hegel, il appelle son Dieu Vab^ 
Bolu. ^ 

L^absolu, selon lui^ produit et absorbe tout ; il est 
l'essence de toutes choses. La vie de Tabsolu n'est 
jamais complète ni achevée; de sorte que Dieu 
n'existe pas proprement, mais il se fait tous les 
jours , tous les jours il se développe ; et la formule 
qu'on n'ose prononcer de peur de prononcer u^ 
blasphème : Gott ist in werden {Deus est in fieri), ex- 
prime parfaitement la doctrine de cette école. (Ma- 
RET, Essai sur le panthéisme.) 

Voilà cependant où sont arrivées ces hautes in- 
telligences, à l'absorption de l'individu dans le 
tout, et par conséquent à la grossière erreur du 
matérialisme, qui enseigne que tout finit pour 
l'homme à la mort ! Schelling et Hegel se rencontrent 
souvent avec le panthéisme de Spinosa. Les travaux 
de ces hommes ont fait rétrograder l'esprit humain 
jusqu'aux doctrines répandues dans l'Inde vers les 
commencemens du monde, et cela dix-huit siècles 
après l'enseignement de saint Jean et de saint Paul! 
Cette doctrine du panthéisme est le grand ennemi 
de la vérité au dix-neuvième sièclef; le matérialisme 
des philosophes français n'est plus redoutable, 
mais le panthéisme , erreur aussi colossale , a en 
France des partisans que l'on ne saurait trop com- 
battre. Que les philosophes allemands proclament 
qu'il n'y a qu'une existence une y éternelle ^ immuable, 
personne ne le contestera. Dieu seul ^«r, dan^ le 
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sens absolu , Diea seul est par lui-même sans avoir 
e'té créé. « Je suis celui qui esl^ » dit la Bible. Mais 
lorsque cette substance infinie a tiré d'elle des sub- 
stances finies , elle leur a créé des existences rela- 
tives distinctes d'elle-même , et qui ne peuvent plus 
subir que des transformations ; l'absorption dans le 
grand tout, ou l'anéantissement, est impossible; 
non-seulement c'est le comble de l'immoralité, 
mais de l'erreur. La raison ne saurait comprendre 
la vie de la terre, qui voit si souvent triompher le 
crime et pleurer la vertu, sans une récompense pour 
le juste qui soufire^ sans une expiation pour le cou- 
pable qui fait souffrir. 

Cet enseignement, qui est celui du christia- 
nisme et s'appuie sur la tradition des siècles comme 
sur l'autorité de TÉglise, est certes bien plus 
clairement démontré à la raison que les erreurs 
mises à sa place par certains philosophes. Pourquoi 
ne pas admettre la doctrine qui est le plus prouvée 
par le raisonnement, et qui seule explique la vie ac- 
tuelle , lorsque celte doctrine est enseignée par les 
conciles^ autorité irrécusable pour les catholiques 
et immense aux yeux de tout homme qui raisonne? 

La partie de la philosophie qui n'a pas pour but 
d'étudier Dieu et la création , mais les devoirs des 
hommes envers le créateur et envers l'humanité^ la 
morale, avait en Allemagne des représentans cé- 
lèbres avant la publication des écrits de Kant. Il ne 
faut pas 'demander à Garve, à Mendelsohn, à Sul- 
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zer, à Engel^ les aperçus profonds et spirituels qui 
se trouvent en France dans les livres de La Ëruyèré» 
de La Rochefoucauld, de Vauvenargues. Lès écri- 
vains allemands ne vivaient pas, comme les moralistes 
français , au sein d^une société brillante ; ils vivaient 
c&ns la famille et la contemplation calme dés mœurs 
et des devoirs des hommes. Une candeur religieuse» 
une douce sensibilité inspire leurs ouvrages; ils 
s'efTorcent de mener Fhomme au devoir par le cœur. 
Sfendelsohn reproduisit, dans ses apologies, fes 
idées delà philosophie grecque et surtout de Platon : 
il se nourrissait de la Bible, et semble, par une 
anomalie inconcevable^ ignorer te christianisme; 
Garve est aussi bien plus grec que chrétien, il 
adore le stoïcisme antique, mais ne s'élève pas aux 
sublimités de TÉvangile. Tous ces philosophes alle- 
mands de la première école du dix-huitième sièc^s 
n'avaient pas dans l'esprit l'énergie nécessaire pour 
lutter contre Fenvahissement terrible du sensua- 
lisme et de Fégoïsme, qui agitaient la France et 
faisaient retentir en Europe leur bruyante voix et 
leur rire infernal. Kant sentit Tinsuffisance de ses 
prédécesseurs et appliqua, dans son second ouvrage, 
i^a théorie à la morale. 

« Deux pençhans distincts, dit^il, se manifestent 
dans4'homme: l'intérêt personnel , qui lui vient de 
l'attrait des sensations, et la justice universelle, qui 
tient à ses rapports avec le genre humain et la di- 
vinité ; entre ces deux mouvemens la consc^eçce dé- 
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cide ; elle est comme Minerve , iqui faisait pencher 
la balance lorsque les voix étaient partagées dans l*a- 
réppage *. »^ Kant démontre, avec sa supériorité or- 
dinaire de taisonnement « que la destination supé- 
rieure de L'homme sur la terre est le perfectionne- 
ment et non le bonheur, que Tinstinct ardent qui 
nous porte vers le bonheur doit être vaincu par ri- 
dée du devoir, qui est la véritable gloire de F huma- 
nité. L'austérité de la pensée de Kant Ta entraîné jus- 
qu'à Terreur, puisqu'il a soutenu que c'était altérer 
la pureté de la morale que de donner pour but à nos 
actions la perspective d'une vie à venir. Cette opi- 
nion , tout erronée qu'elle soit , a sa source dans 
l'enthousiasme de la vertu ; le philosophe de Kœnigs- 
berg s'est égaré par excès de dévouement à l'huma- 
nité» comme Fénélon par excès d'amouf divin. 

Jaoobi ,. ce noble caractère , cet homme de bien 
qui se voua à la contemplation et à l'étude dès sa 
plus tendre jeunesse, a basé la morale sur le senti- 
ment religieux, ce qui donne à ses écrits une onc- 
tion très-pénétrante ^ aussi est-iL fort admiré en Al- 
lemagne.. Jacobi a développé admirablement sa doc- 
trine dans son roman de Woldemar, livre dans le- 
qiuel, cependant, pour mettre en relief son système, 
il maj^che d'invraisemblance en invraisemblance. 
Mais tous ces moralistes allemands, ceux qui^ comme 
Kant et Ficble ,; sont partis du spiritualisme philo- 

^ Traduetiap de madame de StaèL 
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sophique , ceux qui, comme Jacobi, ont adopté pour 
guide le sentimenl religieux, ceux enfin qui ne s'ap- 
puient que sur les prescriptions évangéliqûes, n'ont 
généralement parlé que dés devoirs ^des hommes en- 
vers la société , et très-peu des devoirs de la société 
envers l'individu. Cette partie immense de la mo- 
rale est un sujet d'études magnifiques qui sera une 
des plus belles gloires du dix-neuvième siècle. 

Après ses métaphysiciens et ses moralistes, l'Ai* 
lemagne produisit des historiens de la philosophie. 
Elle nous a devancés dans cette carrière. Le cartésia-- 
nisme était florissant en Allemagne, le célèbre pro- 
fesseur Wolf le popularisait de plus en plus, quand 
Brucker écrivit son Historia critica philosophiœ ^ li- 
vre d'une érudition immense, conçu au point de vue 
cartésien, et qui a servi de modèle à tous les histo- 
riens de la philosophie. Les théories de Locke inspi- 
rèrent Tiedmann qui succéda a Brucker. Il est aussi 
savant et plus critique ; il intitula son ouvrage : Es' 
prit de la philosophie spéculative. Il a nécessairement 
les dëfauls de l'école sensualiste , et juge mal les 
grandes idées de Platon et de ses descendans. En- 
fin Tennemann est venu reproduire dans l'histoire 
de la philosophie les théories de Kant , dont le spi- 
ritualisme si savammentexposé détruisait l'influence 
de Técole de la sensation. L'ouvrage de Tennemann 
est plus complet que celui de Tiedmann ; mais les 
théories de Kant emprisonnent encore l'auteur dans 
un cercle trop éiroit. Les deux grands systèmes qui 
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agitèrent si vivement le dix-huitième siècle, le sen- 
sualisme et le spiritualisme, avaient eu leurs repré- 
sentans : l'Europe attend encore l'historien de la phi- 
losophie qui présentera l'ensemble de cette science 
en tenant compte des droits de chaque théorie , en 
se plaçant tout simplement au point de vue de la vé- 
rité , sans préjugés d'écoles , sans parti pris à l'a- 
yance. 

Les tendances de la poésie allemande au dix-hui* 
tième siècle , surtout les œuvres de Klopstock et de 
Schiller, peuvent donner une idée de la préoccupa- 
lion religieuse de ce peuple , de ses élans vers Tin- 
fini ^ de ses habitudes rêveuses et extatiques. Les 
écrits spéciaux consacrés à la religion furent très- 
nombreux pendant la seconde moitié du dernier siè- 
cle. Lavater^ si célèbre par son livre sur la physio- 
nomie, publia plusieurs ouvrages dans lesquels il 
développe toute une doctrine sur le christianisme. 
11 s'est trompé souvent , sans doute , mais on sent 
partout l'inspiration d'une belle âme, et cette bonté 
exquise qui caractérise le philosophe de Zurich. Mi- 
chaëlis fit de profondes études sur l'antiquité, snr 
les langues, sur toute la civilisation asiatique, pour 
commenter et interpréter la Bible. Ancillon cher- 
cha à fixer les limites où Tesprit de l'homme doit 
s'arrêter dans la recherche du vrai, et où Tordre de 
foi commence. Lessing , avec la force habituelle de 
son esprit , mais avec une audace qui Tégara quek: 
quefois, poussa T homme vers les investigations san» 
vu. ta 
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l)0r#eilf f tv^\s qu^Herder fié(é^4»ît la Bibl« eaMw 
4^ interprète^ inhabiles, qpi la détruisaient ea vq«t 
li^pt la simplifier* Les sermons et les homélies de ce 
pa^efif philosophe rappellent parfois Tàme aimante 
4e Fénélon , mais Tauteur allemand tombe souveqt 
en 4es.doetrines vagues et se laisse aller aux capri* 
c^d^^% raison. Le traducteur de Platon , Schleieiv 
mâcher, dont la fantaisie était parfois aussi errantei 
a Q^ndapt » dans les dialogues sur la religion, une 
ébqqence entraînante et un magnifique sentiment 
de l'infini. 

. Les écrivains religieux, nés au sein du protestaar 
tisme , ne sont nécessairement que des philosophes 
rationalîMes, qui nous donnent sur le christianisme 
leurs sentimebs particuliers. Us ne sauraient for- 
mer un corps de doctrines : la raison individuelle, 
taobile, faible, entraînée par les passions et les pré- 
jugea V vacille suos «esse. Aussi les livres religieux 
écrits par les catholiques, qui s'appuient sur l'auto- 
rîlé si imposante de l'enseignement de l'Église, ont- 
ils une fermeté de pensée et une puissance d'a£Br- 
watipn qui contrastent singulièrement avec toutes 
Wrt&veries souvent éloquentes , mais souvent aussi 
d -ime valeur d'enseignement à peu près nulle. 

L'histoire de la religion de Jésus- Christ , par le 
comte Frédéric deStolberg, est peut-être le plus beau 
livre religieux que l'Allemagne ait produit vers la 
fin du dix-huitième siècle. Ce noble ami du grand 
aoeptique Qoêtfae ^ en embrassant le catholicisme « 



j^liéna dès hommes qui auraient dft mfeux com- 
prendre cet acte de coura^ et de conscience ; à quoi 
bon s'appeler Klopstock^ Yoss et Jacobi , si Ton reste 
intolérant comme le vulgaire? Nous n'avons pu nous 
garder d'un sourire en entendant les protestans ac- 
cuser les catholiques d'intolérance. La conTersfon 
dci comte de Stdlberg , qui eut tant de retentisse- 
ment de i^autre côté du Rhin , donna à Fesprit de 
cet écrivain une autorité qu'il n'aurait jamais pu 
trouYcr dans le protestantisme^ Le livre du comte 
de Stolberg est remarquable par une étude appro- 
fondie des saintes (^critures et des antiques religions 
de l^Âsie. L'auteur démontre que toutes les tradi- 
tions orientales qui ont précédé le christianisme en- 
seignent la chute de l'homme et Pexpiation ; c'est le 
travail accompli chez nous au temps de son ortho- 
doxie, par M. Tabbéde Lamennais, dans son Essai sur 
^indifférence. Le comte de Stolberg retrace avec onc- 
tion les premiers temps du christianisme , si pleins 
de merveilles et d^héroïqiie grandeur! Nous ne con- 
ceirons pas comment un ouvrage continuellement 
inspiré par l'esprit tout divin de la charité chré- 
tienne n'a pas rallié autour de l'auteur des hommes 
qui pouvaient différer d'opinion avec lui sur la ré- 
forme ^ mais devaient au moins respecter les vues 
hantes et saintes de cette belle âme. 

Nous nous sommes efforcé d'analyser le travail lit- 
téraire de l'Allemagne dans le siècle dernier ; si , de- 
puis la mort de Goethe , cette contrée ne possède 
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plus un de ces poètes universels dont la renommée 
préoccupe toutes les parties de la terre , la vieille 
Germanie n'a pas cessé d'être laborieuse et féconde; 
nous répéterons encore ici que le moment de l'his- 
toire n'est pas venu pour les écrivains du dix-neu- 
vième siècle ; mais il est naturel de penser que TAJ- 
lemagne , qui a pris rang si tard parmi les nations 
célèbres dans les lettres , doit encore long-temps 
exciter l'admiration des hommes. Elle a produit 
dans ce siècle plusieurs esprits éminens qui aug- 
menteront sa gloire. Citons , parmi ceux que nous 
n'avons pas nommés, Mieburh, Schlosser, Heeren, 
Humboldt, Hermann, Greuzer, Moser^ Henrich, 
Zachariae et le spirituel Henri Heine , que nous 
voudrions voir dans une route moins dangereuse et 
plus vraie. 

Recueillons - nous un moment pour contempler 
la littérature allemande dans son ensemble et ap- 
précier son rôle parmi les nations lettrées de l'Eu- 
rope. Nous avons vu cette poésie poindre vers le mi- 
lieu du neuvième siècle , par les essais encore in- 
formes d'Ottfried ; le grand poème national des Nie- 
bélungen fut écrit en ancien langage teuton , vers la 
lia du douzième siècle ; ce récit sauvage et énergi- 
que forme , avec l'Edda Scandinave , le plus impor- 
tant monument de la poésie du nord à ses époques 
de formation. Au quatorzième et au quinzième siè- 
cle, toute la poésie allemande est une multitude de 
chants populaires , de lieds d'amour, de compa* 
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gnonnage , de chevalerie et de guerre. Ces chants 
ont déjà un caractère très prononcé de mélancolie 
et de rêverie vague , que nous avons retrouvé dans 
les poètes allemands du dix-huitième siècle. 

La prose allemande , la prose de Herder et de 
Kant , est créée au moment de la réforme par la tra- 
duction de la Bible de Luther , et par toute la brû- 
lante polémique de ce temps. Luther est bien plus 
le créateur de la langue actuelle de TÂllemagne que 
le poète Hans Sachs , présenté ainsi par la plupart 
des critiques. 

Mais l'époque littéraire , le moment où ce peuple 
arrive à une culture réellement savante , est le mi- 
lieu du dernier siècle. Klopstock rappelle les livr^ 
saints et Milton , Wieland la Grèce et les trouvères 
du moyen âge; Goethe, esprit vaste et flexible, grand 
maître de la forme , promène sur tout sa libre et 
puissante fantaisie^ et arrive parfois à Téloquence 
passionnée et profonde, Schiller porte dans le drame 
tout le pathétique et la noblesse de sa belle âme , 
Herder évoque les temps antiques et crée un solennel 
tableau de Thumanité, Lessing, Schiller et Winc- 
kelmann élèvent la critique à une hauteur incon- 
nue , tandis que Kant anéantit de sa pensée puis 
santé les doctrines fatales du matérialisme. Des es- 
prits éminens se groupent autour de ces hommes , 
et Ton arrive, comme dit un critique de l'Allemagnei 
i pouvoir parler, sans paradoxe, d'un peuple aile* 



/ 
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mand, quand' il est question des grandes &atkmi 
littéraires* 

La poésie allemande est mélancolique ^ ainsi que 
toutes les poésies du nord s tantôt elle gémit aYec de 
magnifiques accens sur la destinée de l'humanité , 
tàiitôt elle s'élèteatti pluâ liantes régions de la beauté 
idé&lé ; tùiii eèpéndant elle n'a pas produit un dft 
Ces génies ddminateuré, tels que Dante^ Shakspeare, 
flMlèrê : Ooëthe et Schiller imitent Shakspeare ; 
F Allemagne se passionne pour T Angleterre pu pour 
h France ; mais ce n'est pas là une véritable créa- 
tion. Enreligion, Luther introduit l'examen, épreute 
terrible et sanglante pour l'humanité; mais de cette 
épreuve la vérité sortira sans doute un jour plus ra- 
dieuse et plus affermie. Dans la philosophici Leib- 
nitz etKant marchent les égaux de Bacon et de Des- 
cartes. Les erreurs du panthéisme indo-germanique 
nesontvenuesque plus tard. Lessing, Winckelmanni 
Schiller, Kant, dominent encore la critique de tou- 
tes les nations. L'Allemagne est surtout grande intel* 
lectuellementf parce qu'en dehors du catholicisme^ 
elle a soutenu vaillamment la cause du spiritua^ 
lisme contre les doctrines matérialistes qui , sans 
elle f envahissairat le mondCé Mais nécessairement 
la pensée individuelle erra sans guide et sans frein 
au gré de la fontaisie de chaque homme^ et de là le 
vague qui rend les écrits de T Allemagne souvent peu 
intdligibles^ 

Q n'y «vitt pat là de eeaire imelleotuel dans hs' 
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quel le hoinmes se corrigent journellement pâi* le 
conta^t^ pas de liens bien fo^mé$ entre les divérsA 
partes du public ; la faculté de dioisir^ le gofit, lib 
poivait guère progresser. Chacun suivant ses iiiSpH- 
râtions^ le plus souvent sans contrôle, tien est ré^ 
suite du vague, des lenteurs, des détails sùpériedirs, 
mais rarement lé sentiment de Tensenlble ^ i^arë^ 
ment cette science de Tharmonie qui coordonne 
toutes les parties d'un tout. 

Nous avons dit que rAUeniagne était grande parée 
qu'elle avait soutenu le spiritualisme en des luttes 
purement philosophiques ; elle sE fait tih pas dé ][)lùs : 
les écrits de F'. S(!hlegel> sur rhistoire de la liité-^ 
rature et sur lA philosophie de l'histoire , n'ont pli 
être préservés Complètement des défauts germalli-s 
ques , de robscurîté et dû vague ^ de certaines opi- 
nions hasardées , qui noils semblent^ à nous Frah- 
çaisj des préjugés historiques ; mais ces livres soht 
remarquables , admirables même par leur peiiséè 
dominante , qui est la réintégration de Dieu dans 
la science , et la glorification de l'humanité att bein 
de l'unité uijiverselle ou catholique. 



. En terminant cette esquisse sur l'Angleterre et 
l'Allemagne, nos regards se tournent natulrellettieBlt 
vers les, écrivains qui ont vécu ànx derniers ëiécléfii 
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dans les États appelés autrefois Scandinavie. Las chants 
populaires dont nous avons parlé souvent on. formé 
la plus grande partie de la littérature de ces peuples. 
C'est une peinture des dangers , des travaux ei des 
passions des rudes enfans du nord. De nobles efforts 
ont été faits vers la fin du dix-huitième siècle et prin- 
cipalement par des écrivains contemporains pour 
lesquels le temps de l'histoire viendra plus tard. 
Nous nous bornons à dçs indications» les études sur 
cette partie de l'Europe étant encore trop incom- 
plètes *. 

. Au dix-huitième siècle brillent Holberg , que les 
Danois, peut-être dans un excès d'amour-propre 
national, placent immédiatement après Molière; 
Ewald, qui se distingue dans le drame et la poésie 
lyrique ; Baggesen, poète académique , plus élégant 
que passionné, et Wessel, connu par une parodie cé- 
lèbre. De nos jours, le Danemarck s'honore d'OEsh- 
lenschlœger^ auteur de drames nationaux qui ob- 
tinrent de brillans succès ; les poèmes et les poésies 
lyriques du même auteur sont aussi très populaires 
dans le nord. 

La Suède a produit dans notre temps plusieurs 
écrivains distingués; celui de ses poètes dont la re- 
nommée s'est le plus étendue est Isaïe Tegner, notre 

* Consulter les travaux de* MM. Marmier, [Ampère , Du 
Méril et de mademoiselle Paget , l'ouvrage de Mallet , et en 
Allemagne ceux de Qrimm* 
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conte^poi*^^!^ , dont les poèmes , surtout celui de 
Frifiiof^ sont très-admirés dans l'ancienne Scandi- 

La Russie n'a encore donné au monde aucun 
écrivain dont la gloire soit devenue universelle. La 
passion des Russes pour la littérature française les 
honore, nous espérons qu'il sortira de cette nation 
quelque génie digne de s'asseoir parmi les monar- 
ques de la pensée ; la puissance matérielle est impo- 
sante sans doute, mais il faut exercer une influence 
tout intellectuelle pour avoir le droit d'être compté 
parmi les grands peuples civilisateurs. 

Les races slaves ont aujourd'hui un noble repré- 
sentant dans le célèbre poète polonais Adam Mickie- 
wicz. 

Il faut s'arrêter et prendre congé des sombres et 
mélancoliques réglons septentrionales , des monta- 
gnes de glaces, des mers écumaiites , des paysages 
sévères, qui donnent à l'homme un caractère éner- 
gique et rêveur, un sentiment profond de l'infini. 
Nous aimons la poésie du nord , parce qu'elle ex- 
prime éloquemment cette grande tristesse de Tâme, 
qui pressent un autre monde plus digne de ses as- 
pirations sublimes. Elle a droit à la reconnaissance 
de l'humanité parce qu'elle rapproche l'homme de 
Dieu. 

II nous reste à terminer l'histoire littéraire de la 
nation qui nous semble, par ses travaux , depuis 
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plus de trois siècles , tendre le plus à repro^l]re ^ 
par une fusion savante , les génies du midi é. du 
nord y à harmonier les peuples divers dans l'uilté 
par la clarté de sa langue^ qui détient de plus (a 
plus universelle ^ et à servir aiûsi puissamment l^ 
vues de Dieu sur le monde. 



DE LA LITTÉRATURE FRANÇAISE 

AU 18* SIÈCLE. 



leemens du dîz-hiiîtième sîèole.— Ite régent,— 'J..B. Root* 



seau. *— Xiamotte. — Fontenelle. — lam cour de Sceaux* — Tr«- 
giqaec dn fécond ordre.— ^ Grébillon» — Tollaîre. — &« cour de 
Berlm.— Itoopeituit,*— ff Kettrîe.*- lei crîtîciaefl deToltaîre. 



Les dernières années de Louis XIY s'étaient traî- 
nées dans l'ennui et la tristesse ; les lettres de ma- 
dame de Maintenon ne laissent aucun doute à cet 
égard. Les malheurs publics avaient influé sur la na- 
tion, qui semblait alors partager l'humeur sombre 
de la cour. Les grands écrivains du beau siècle 
avaient presque tous précédé le vieux monarque 
dans la tombe; lorsque Louis XIY mourut , le 1*' 
septembre 1715, il ne restait plus de tout le cortège 
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illustre que le grand orateur Massillon , le volup- 
tueux et sceptique poète Ghaulieu, J.-B. Rousseau, 
savant versificateur , mais sans véritable inspira- 
tion, cynique dans une partiede ses œuvres et aussi, 
dit-on , dans ses mœurs ; Lamotte , poète assez 
médiocre , critique parfois paradoxal , auda- 
cieux , mais souvent éclairé et heureusement nova- 
teur; Fontenelle, polygraphe ingénieux, qui, mal- 
gré ses nombreux ouvrages , n'a pu parvenir qu*à 
une position de second ordre. Ces trois derniers 
écrivains n'appartiennent pas à la cour lettrée de 
Louis XIV, mais par Fépoque de leur naissance ^t 
dp leurs travaux ils doiveoi figurer dans l'histQÎiv 
liitéraire des dix-septième et dix-huitième siècles. 

Le duc d'Orléans arriva à la régence et imprima 
à son temps une impulsion incontestable. C'était un 
homme d'un esprit vaste , capitaine habile , très-oc- 
cupé de sciences et de littérature ; mathématiques, 
physique , chimie , beaux-arts , il étudia tout avec 
ardeur. Son esprit aventureux le jeta dans des expé- 
riences financières qui renversèrei^t bien de« fiortu- 
nes; mais un tel prince eût donaé de l'élan à la Mr 
tion , si ces brillantes qualités n'avaieat pas été pa- 
ralysées par une passion désordoi;inée pour toutes 
les voluptés. La cour de Louis XIY étabiA l'adiult^e, 
celle du régent la débauche et l'orgie. Dès lors U 
haute société parisienne se précipita dans un sea? 
sualisme effréné; nous allons biénbûft voir ama 
quelle d^lor^abie (mf&j^ ^i littératime «t kltbilch 
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Nous avoas eherohé à appréaier Jf.^B. Rqu^ismu 
daas notre sixième volume : au chapitre sur la cri-* 
tique on trouve quelques mots sur l4amotte ^ fe\ûri 
du régent et de la duchesse du Maine > qui atait fait 
de sa belle filla de Sceaux l'asile des plaisirs de l^s- 
prit. On se ferait du reste une assez triste idée de 
14iitdligenoe de cette petite réunion^ si oh la jn« 
geait d'après son goût pour les vers de Lamotte^ 
dopt la malheureuse fécondité parvint 4 feire du 
bruit dans soa temps. Il s'essaya dans tous les gen- 
res. Épopées, tragédies, comédies, opéras, odes, fa- 
bles, églogues, tout lui était facile, parce qu'il n'a^ 
vait un sentiment profond de rien. Il voulut bannir 
les vers de là poésie , parce que leur harmonie ne 
le touchait pas ; il traduisit Homère sans le com«- 
prendre et l'attaqua pitoyablement, quoi qu'en dise 
Voltaire, qui lui-même était peu sensible aux beau- 
tés primitives et sublimes de l'Odyssée et de l'I- 
liade. Lamotte Ait cependant un bomme de beau- 
coup d'esprit ; en efifet, son malheur est d'avoir cru 
que l'on pouvait tout remplace par de l'esprit , 
même l'inspiratioii naïve du poète. Ses odes offrent 
des pensées ingénieuses et de belles maximes , ses 
ouvrages en prose des fragmens très fins et trèsha- 
bilement écrits, et sa tragédie d'Inès des scènes toi»* 
chantes. 

Le commencement du dix-huitième lûècle.est, 
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comme on le voit, un temps d'arrêt, la renommée 
appartient à des hommes secondaires. J.-B. Rous- 
seau , Lamotte , Fontenelle ' , régnent à la place de 
La Fontaine, de Despréaux, de Bossuet et de Féné- 
lon. Au théâtre , quels sont les successeurs de Cor- 
neille et de Racine? 

Le débile élève de ce grand poète , Campistron , 
n'est mort qu'en 1723. Qui se souvient aujourd'hui 
de Virginie, d'Atminius, d'Andronic, d'Alcibiade, de 
Tyridate ? Il n'y a dans tout cela qu'une imitation 
malheureuse , et ces tragédies , qui eurent quelque 
retentissement au dernier siècle, n'ont servi depuis 
qu'à faire ressortir le magnifique et harmonieux gé- 
nie de l'auteur de Phèdre. Antoine de La Fosse était 
mort en 1708 , laissant plusieurs pièces : son Man- 
lius n'a pas péri, et ce rôle a été long-temps un de 
ceux qu'affectionnait le plus grand tragédien du 
dix-neuvième siècle. Manlius renferme des scènes 
d'un profond sentiment tragique ; mais l'auteur 
imite encore scrupuleusement les maîtres du théâ- 
tre français. La Grange Chancel fut un ^lève de 
Racine, auquel madame la princesse de Conti com- 
muniqua la tragédie de Jugurtha, premier essai du 
poète. Plusieurs tragédies de La Grange réussirent 
au théâtre , mais il puise sa veVitable célébrité dans 
le libelle terrible et calomnieux qu'il lança contre 
le régent , et dans lequel, auprès de vers faibles et 

* Voir notre sixième volume. 
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lâclies, on rencontre des strophes d'une énergie di- 
gne de Juvénal. Poursuivi et prisonnier aux iles 
Sainte-Marguerite » Fauteur finit par s'évader ; mais 
il pa^sa une ^ie errante en Espagne et en Hollande , 
et ne put rentrer en France qu'à la mort du duc d'Or- 
^léans. Lagrange-Ghancel vécut jusqu'au milieu du 
dix-huitième siècle. On ne peut rien imaginer de 
plus fade que son théâtre ; les vers sont languissans ; 
ils furent applaudis à cette cour de Sceaux qui ap^ 
plaudissait Lamotte. Lagrange n'avait nul senti- 
ment de l'antique, et aifublait des dentelles du dix^ 
huitième jsiècle les simples et grandes figures du 
théâtre grec. 

Quant à Crébillon , dont le style, lors de ses dé- 
buts, faisait frémir Despréaux , il avait au moins un 
esprit vigoureux et assez inculte, qui donnait de 
Foriginalité à son œuvre. Le caractère de ce poète 
était , dit-on , fort étrange ; toujours entouré d'une 
trentaine de chiens et de chats, il faisait de son ap<- 
partement une sorte de ménagerie ; toute la jour** 
née il fumait , écrivait , ou lisait des romans. Né en 
4674, à Dijon , il vint à Paris de bonne heure pour 
s'y livrer au barreau, qu'il abandonna comme tant 
d'autres pour la poésie. Crébillon vécut jusqu'en 
1762. Son théâtre a occupé long-temps la critique ^ 
on a répété jusqu'à satiété qu'il avait trouvé en 
France un nouvel élément tragique , la terreur^ 
M. Villemain a judicieusement remarqué. que per- 
sonne n'avait à faire cette découverte après le cinv 
vu. 14 



qttiè»ê acte'éé "ftad^^gttlîie. H iiéFâut A>nfe plus p^f^ 
tel* cte feelfté ptéteuddë biréatîbft \ ittàfe feconnaftt^ 
é|tië CyêbiHôn |)r9âttît Souvent de tes dtkts dràt&a- 
li^yë« Msé6 s*t l'clffrôi, et qti'flddnhfe aux t)asstetas 
irti Itaîgâge fiOîlal^é qui remue l'âme saus l^tten* 
drIPi lia guei»ré tîvîie ejtcftée dans la litlérattlre par 
les âttccès de Veltairt ekpli^ue seule Texagérathm 
qui a placé quelque tetïi^s Grébilkm auprêô d*& rtté^ 
très de la scène flrlinçâ^ida Deëpréàux àirâit t(*è94ndi 
}ugé te style 'de eè poètb^ iÉcbriièlA , évir 4 bûftÎMriie; 
il a toute TéUflureidtt fra^ique iMin Séoëquè. 

GrébâloA a dofiné te^t bujets gi^cs unis ttbttliEfûr 
romantique qu'il puisait dans les livres de là ^al^- 
pMnède-^t dettiadëiftbtt^elte lâe Scuèéiry ; ds qui pro- 
duit te pkn dtrmige effet. Il feut voir* àtec quefle 
BAîvelé il ie plax^e hi5 wêmfe au-dessus dfe S<jphode 
édimt il iie bomp^etYdptits la simplicité si noble et m 
(^tfriâei ftfièitfe ft'uvait pas b&é se mesurer iavec cet 
admirable pbètê! €l^ébiUou a fait de soh Êlédife une 
ppinnjesëe ttmèuréuse dt langoureuse ^ ce ^ùi pfetft 
ôtfe iébn^ideiré'ebîrhrhe ttniô parodie de cetlfe magtoi- 
Afile €rétttfoti. if y a ùuis énergie peu îialurelle , mais 
ifaedM«6tabfey ckkl^J^lréièet Thyeste, ^t des ters 
twigHpîe» fôiftemeut trompés. On n'Saufaît rien à ga- 
gner èn étudiant ici <fe$ Oeuvré^ au^si médiocres 
qUi'fàméiîéèi^il C^ït»t€i\ tasièule tuagédie de Crébif- 
Ion qui Irévèle un réel génie tragique est nhadamiste 

Le premier acte a toujours passé pour irèis*médio^ 
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cre; mais les quatre dernieri étincellênt de beMiéë 
ée Tordre le plus élevé. Les caractères soM dessitïéd 
âtec un art très-éûergique, les nuances babiletnent 
observées ; le style progressant avec la penèée ét^ 
irient par momens d'une éloquence admirable. On 
tke comprend guère , et cependant ce phé^iofrièné 
s'est souvent reproduit , qu'un homme puisse fSitré 
aussi bien une fois en sa vie , et publie efisuitëtànt 
d'oeuvres déplorables. ^^ 

Voici des ters que les plus grands poètes avobe^ 
f aiient : 

Esi-ce la guerre enda qae Néron me déélare ? 
Qa'il ne s'y iranqpe poiat ; la pompe de «et llein: , 
Vous le voyez asset , B*éblotiit point les yeuK. , 
Jusqnes aux courtisans qui me rendent hoouMige ^ 
Mon palais , tout ici n'a qu'an faste sauvago, 
La nature, marâtre en ces affreux climats , 
Ne produit, au lieu d'or, que du Fer, des soldats. 
Son «etn tout hérissé n'offre aux désirs de Thomme 
Rien qui puisse tenter Tatarice de Rome. 

Rhadamiste parut en 17il , Yoltaiire arait alors 
dix-sept ans. Nous menons de prononcer le nom qui 
commence réellement la phase de l'histoire de Tes-" 
prit humain si fameuse sous la dénomination dm 
dix-kaitième siècle. Né à Paris le 16 février i6d4, 
d'un père ancien notaire au Ghatelet , Arouet fit 
de bonnes études au collège Louis-le-Grand , sous 
le père P*ée, et montra dès Tenfance une facilité 
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étonnante ^ une étourderie singulière. Ce capâc- 
tère enjjaué frappa beaucoup Ninon dé Lenclos, 
qui lui légua deux mille livres pour se créer une 
èibliotbèque. Ainsi le premier encouragement que 
reçut le jeune Arouet lui vint d'une courtisane. 
Admis dans la société de Ghaulieu , du marquis de 
Lafare ^ du duc de Sully , du grand prieur de Yen- 
dôme, dun^aréchal de Villars, du chevalier de Bouil- 
lon , il y puisa cet épicuréisme dont il fut un des 
plus brillans interprètes. Son esprit satirique de- 
vint bientôt célèbre à Paris , et le fit tout à la fois 
rechercher et craindre des dames de la cour. Ac- 
cusé d'avoir fait des vers contre le gouvernement, il 
fut enfermé à la Bastille , où il ébaucha, dit-on, les 
premiers chants de la Henriade. Œdipe fut repré- 
senté en 1718 ; Tauleur avait vingt-quatre ans ; il 
obtint le plus brillant succès. 

Voltaire , qui , je croîs, savait très-peu le grec et 
conséquemment ne sentait guère le solennel et sim- 
ple génie de Sophocle, fut par cela môme moins ti- 
mide que Racine et débuta par le chef-d'œuvre du 
grand poète d'Athènes; Il avoua naïvement (Vol- 
taire naïf, c'est étrange, mais vrai ici), il avoua , 
dis-je^ qu'il croyait avoir perfectionné la tragédie 
grecque, et La Harpe, probablement aussi helléniste 
que l'auteur de Mcrope, partage cet avis et le consi- 
gne en toutes lettres dans son Cour^ de littérature. 
Cependant il y avait à celte époque des hommes 
douésdu sentiment de l'antique, et M. de Malezieux^ 
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chancelier de madame la duchesse du Maine,^ tra- 
duirait parfois, dans les réunions de Sceaux, a.ux 
grands applaudissemens de cette société, des tragé^ 
dies de Sophocle et d'Euripide. 

Nous avons déjà fait observer, en parlant du théà-* 
tré grec et de Racine, que ce grand poète lui-même 
était sous plusieurs rapports inférieur à ses modè- 
les. Toutes les fois que les modernes ont touché au 
génie grec, ils l'ont altéré ; leur véritable inspira- 
tion n'est pas là. i 

Qu'a fait Voltaire de cette magnifique exposition 
de la tragédie grecque * , de ce peuple décimé par 
la peste et embrassant en suppliant les marches de 
ses temples? Cette grande scène est remplacée par 
une conversation entre Philoctèteet son ami. 

Disons-le donc à Voltaire et à La Harpe, la poé- 
sie athénienne domine ici (le bien haut la poésie 
française; mais reconnaissons que Fauteur moderne 
a jeté sur ce sujet un vers facile et brillant, que 
plusieurs scènes sont d'un effet dramatique terri- 
ble, et que si l'on excepte les quatre derniers actes 
de Rhadamiste, on n'avait pas vu en France depuis 
Racine une œuvre de cette force. 

Voltaire, enivré de ce succès, donna, dans les an 
nées qui suivirent, Œdipe, Artémire, Êriphile^ Ma* 
rianne; mais ces trois pièces ne furent pas heureuses. 
Il se mit alors à travailler avec ardeur à son poème 

* Voir noire 2« volume, page ll3i. . ■ 
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sur I9 i}gne{ œ qui m VempèfMH pas d'étra fort 
répapiiu dans le inonde, de fldUer les grands, quand 
il na l#s fustigeait pas de ses épigrammes (audace 
qui une fois le fit battre lâchement par des valets) , û\ 
de dembinef d'excellentes affaires avec les traitans, 
par k crédit dei medireiseê des princes • C'est au mi- 
lieu d'une telle vie que Voltaire prétendait s'élever 
Vàx beautés simples et sublimes de l'épopée, 

IIÎ3 de nouveau i la Bastille , puis exilé pour avoir 
envoyé un cartel au chevalier de Rohan t dont les 
gens l'avaient assommé , l'auteur d'CËdipe, assesi in- 
digné de ses mœurs aristocratiques! passa en An-f 
gleterre, où il vécut dans la société de Bolingbrok^ 
avec lequel il s'était lié en France durant l'exil du 
ministre disgracié. 

Avant son départ, Voltaire avait lancé dans le pu- 
blic une première ébauche de la Henriade, et ce 
poème exdta des enthousiasmes et des critiques acer^ 
bes i une édition qu'il fit en Angleterre, sous le pa- 
tronage du roi Georges V^ ,et surtout de la princesse 
de Galles^ lui valut , dit-on, de fortes sommes d'»*r 
gent* Ce fut le commencement de sa fortune, deve^ 
nue considérable par le prix de ses ouvrages, par la 
faveur des princes , par le commerce et Téconomie. 
' Voltaire arriva en Angleterre au mois d'août 1 726, 
et passa plusieurs années dans: l'étude des lettres 
angfafses et la fréquentation des hommes les plus 

'ViUemaia, dU-lii|itiàiii0 stéele,'. . 
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pol^tiqyQ , çç ^qa^^m^B^e»! psufl^Bimtalfe^ agirMk 
|i^uifsomiP€pt a«r Vc^prH 4» jeune écrî^n. tfoiiT 
te«quievi ^ (fçuvaU 4ap8 !,q m^iae teeapit à ionfli^i 
«t y pui^aU dç« îmi^rc^îoïKi analogies. G'^t «n 
curieui;^çtaçlequerinUiatioQdeceadeuxboi«|m«i^ 
à l^ Q^^Q époque ^ danq le mêwe. pays^ 

h/Q^ tirais 9mié69 que YoUaîre paasa daas bGraadti 
Brçtague furent tr^-rei9plie$) il fréquenta BoKiig^ 
Uroke, Pope^ $wi^ et bien d^aulMa» étudia 
^hakq)ea^e au théâtre» et mi^U^ aux glorieuaef 
f anéiraillea de Newton i puis y dès que aea aslraeiaiiie 
fut levé, il accourut eu Franee, la tète pleine de 
projeta ft d'idées, d*ardeur remuante, prêt à toulit 
inême ^ rentrer ^ la Bastille > a'il le fallait. Yeltairç 
retrouva Paris à peu prèa comme il Pavait ^aa^ ; la 
TÎeui^ cardinal de Fleur; irégqait aasea paisiblement; 
les grands seignenra et les grandes dam^ea eiantit' 
puaient leur vie de luxe et de plaisirs* Voltaire sq 
lia avec le duc de Richelieu > et bientôt aveu ma? 
dame la marquise du Ghàtelet, femw© brillante et 
rieuse dans les salons, mais qui traduirait et eom^ 
mentait Newton et Lieiboit«« ie poète rappor^H à 
tout ce monde aa Henrkut&y. accueillie a^iee entbeu« 
miasme dans la patrie de Milton et de Sbakap^are^ 

Qn peut lire dans La Harpe une longuai et £eurt 
çanuyeuse dissertation sur les critiques souvent paft» 
aionnéea qu*excita ee poème* U n'a plua astaa d'i«^ 
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portance pour que nous nous y arrêtions long-temps. 

Les époques de foi et de senlimens exaltés peu- 
Vent seules inspirer et comprendre un poème épique» 
Les hommes des commencemens du dix*huitième 
siècle étaient sceptiques , rieurs et livrés aux plai- 
sirs sensuels; Voltaire marchait déjà à la tèle de 
ces épicuriens audacieux. Il ne faut donc lui deman- 
der ni foi y ni exaltation de sentimens , ni naïveté , 
rien enfin de ce qui caractérise les poésies primi- 
tives. Ce temps de guerre religieuse , ce héros qui 
disait que Paris valait bien une messe , n'auraient 
pas été choisis par un homme de foi,; mais quand 
Voltaire aurait pris une des plus belles époques du 
christianisme^ ses idées et son temps lui auraient 
caché toutes les magnificences de cette grande reli- 
gion. Qu'a-t-il substitué à ces merveilles Chrétiennes? 
les plus insipides allégories. 
, Ne cherchons donc pas un poème épique dans la 
Henriade^ mais un récit historique dans le genre de 
la Pharsale de Lucain. Nous voudrions bien que Ton 
ne nous accusât point de partialité; mais, sous ce 
rapport encore, nous ne pouvons voir ici qu'une 
œuvre très-médiocre. 

La Ligue offrait des tableaux pleins de rudesse et 
de vie ardente; c'était une époque dramatique comme 
Shakspeare; il fallait, pour la peindre, un pinceau 
vigoureux, et non toutes les élégances des salons du 
dix-huitième siècle. Des allégories, des portraits , 
quelques descriptions de combats en vers acadé- 
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miques , voilà ce que nous a donné Voltaire! Nul 
sentiment de la nature; le paysage n'existe pas pour 
le poète de Louis XV ; les amours qu'il a voulu re- 
tfacer ressemblent aux peintures de Boucher et de 
Watteau. Ses combats ne sont rien, comparésàceux 
d'Homère et du Tasse; mais enfin , que faut-il donc 
admirer dans la Henriade ? le style ? Nous ne le pen- 
sons pas. Les vers de ce poème sont faciles , clairs^ 
rapides; mais leur harmonie est faible, ils n'ont ja- 
mais la concision et le nerf de Corneille ; ils n'ont 
pas non plus la musique savante, la grâce moelleuse 
de Racine. Mais leurs qualités , quoique assez se- 
condaires, suffisaient au dix-huitième siècle; avant 
les travaux de Técole contemporaine qui nous a ra- 
menés à l'étude de nos grands maîtres , de Régnier, 
de Corneille, de Molière, de Racine , les vers de la 
Henriade auraient suffi à la France; les lecteurs de 
Delille s'en seraient contentés sans doute. 

Le succès de Iq Henriade se comprend cependant ; 
d'abord , quelle que soit l'insuffisance de ce style épi- 
que, il est très-supérieur à celui de toutes les mal- 
heureuses lenialives faites sous LouisXIV.Encoreune 
fois , ces vers , que nous ne pouvons admirer au- 
jourd'hui, convenaient parfaitement aux lecteurs du 
dix-huitième siècle. Voltaire exprimait d'ailleurs des 
choses nouvelles qui produisaient une vive impres- 
sion; c'était la description du système céleste se- 
lon les grandes théories de Newton , le tableau de 
r^ngleterre, une satire passionnée contre Rome 
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pavbolîquQ ^ dans laquelle le poète Qs^Uail 8i|lg^li«tf 
rement les; préjugés, de l'époque, 
Yoiei )e passage $ur TAngleterr^ ; 

De leurs troupeaux féconds (eurs pUioes sont cauvci te» ^ 
Les guérets de leurs blés ^ les mers dq leurs vaisseaux \ 
Ils sont craints sur la terre, ils sont rois svLr les eaux. 
Leur flotte impérieuse , alsservissant Neptune . 
Des bouta de l'univers appelle la fortune. 
Londres » ja^is barbare , eal le centre des arts , 
l^. magasin du m(Mide et le temple de Mars. 
Aux murs 4e Westminster on voit pi^r^ître eosemld^ 
Trois pouvoirs étonnés du nœud (|ui les. rassemble ^ 
Les députés du peuple , et les grands , et le roi^ 
Divisés dUntérét, réunis parla loi. 
Tous trois membres sacrés de ce corps invincible , 
Dangereux a lui-même , à sei^ voisins terrible. 
Heureux lorsque le peuple , instruit de soq devoir. 
Respecte nutaut qu'il doit 1^ fpi|veniio pouvoir ! 
Plus heureux lorsqu'un roi , dou^ i juste ei politique ^ 
Respecte autant qu'il doit la liberté p^bUquci l 

Le poète payait ainsi l'hospitalité de Londres. Ce 
fragment est un des plqs vantés deTouvrage : il suf- 
fira pour iusiiOer notre opinion sur le sijle de k 
Henriade; nous n'avons pas besoin d'entrer dans de 
plus grands détails pour convaincre ceux de nos lec» 
tours qui ont un sentiment profond de la beauté des 
vers français* Nous essaierions vainement de nous 
f(^ire comprendre des autres. 

Voltaire continuait dans la Henriade ^ gueirf 
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octtira TÉgUse; il avait porté ses premiers coups 
par deux vers d'OËdipe, applaudis au théâtre par 
des hommes d'une bruyante ignorance. Mais si fau- 
teur était aveuglé par ses passions, si les erreurs 
d*une partie du clergé l'avaient conduit à charger 
de ces fautes^ non-seulement tout le corps ecclésias- 
tique , mais le christianisme lui-même, il n*en était 
pas moins inspiré souvent par un sincère amour de 
l'humanité, et ce sentiment donne parfois à son 
poème un accent noble et généreux , digne d'une 
grande nation et d'une civilisation avancée. Tel est 
le beau côté de Voltaire et de tout le dix-huitième 
siècle : défense des opprimés , tendance à Tégalité 
devant la loi, tolérance pour la pensée ^ libertii ci- 
vile et religieuse. Ces magnifiques conquêtes dont 
nous jouissons aujourd'hui ont coûté à nos pères 
bien des travaux et bien du sang. Malheureusement 
ils n'ont pas assez senti que toi:(tes ces grande idées 
leur venaient de l'Évangile ; qu'elles avaient été se* 
mées dans le monde par les apôtres et les pères t 
par l'Église en un mot; et que, s'il y avait des abus 
temporels à combattre, il fallait livrer ces batsiillep 
l'œil toujours élevé vers la croix sainte qui affrafi- 
chit lesliommes. Pour avoir méconnu cette glorieuse 
origine , le dix-huitième siècle a jeté la société dan3 
un abtme de sang et de larmes. Le renversement de 
Tordre scientifique , l'obscurcissement de la vérité , 
et enfin les orgies du matérialisme ont loog-^temps 
désolé le cœur et l'intelligeoce des peuples, qui 
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n'ont respiré que lorsque le Christian isme a répandu 
de nouveau sur eux ses divines influences. 

Les tragédies de Voltaire qui parurent après son 
séjour à Londres révèlent les études de l'auteur sur 
Shakspeare; mais , disciple docile de Corneille et de 
Racine, il ne comprit pas la beauté du système dra- 
matique anglais; il regarda comme des défauts les 
peintures libres et vivantes du grand poète , parce 
qu'il ne les trouvait pas en rapport avec celles des 
écrivains illustres consacrés par l'admiration de la 
France. Voltaire présenta donc Shakspeare comme 
un barbare de génie-. 

Brutus obtint peu de succès ; ce n'était pas la faute 
de Shakspeare, dont l'imitation est ici très-peu vi- 
sible. On trouve bien plus la trace de Corneille, 
mais jamais l'héroïque concision de sa parole ni la 
fermeté de son vers. Brutus offre cependant des ae- 
cens pathétiques et nobles , de belles et fortes 
scènes , auxquelles se mêla malheureusement une 
intrigue d'amour romanesque, indigne de la gravité 
terrible d'un tel sujet. Êriphile] qui suivit cette 
tragédie, est une œuvre manquée, abandonnée par 
l'auteur lui-même, qtii prit une éclatante revanche 
en donnant Zaire^ applaudie avec enthousiasme par 
les jeunes gens et les femmes. Ce n'est pas le chef- 
d'œuvre de Voltaire, mais certainement c'est la plus 
populaire de ses pièces ; elle est inspirée par une 
vivacité de passion qui entraîne et fait oublier la 
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faiblesse d'une partie de ces vers , que long-temps 
la France a sus par cœur. 

Othello suggéra à Voltaire Tidée de Zc&re] il n'y a 
pas de mérite à répéter, avec tant d'autres, que là 
tragédie française est fort inférieure à son modèle. 
Cette opinion aurait excité une émeute au dix-hui- 
tième siècle, lorsque La Harpe, dans sa candide 
ignorance de la poésie anglaise, trouvait à peine dans 
l'œuvre dé Shakspeare quelques traits dignes d'être 
corrigés par Voltaire. Il faut convenir que le poète 
français avait à lutter contre la plus belle pièce de 
Tauteur de Macbeth et de Roméo. 

La passion terrible du More a effrayé Voltaire; il 
a compris d'ailleurs que son auditoire de jeunes 
femmes élégantes et de grands seigneurs efféminés 
trouverait Othello un barbare. Il en a fait Oros- 
mane, c'est-à-dire, dans une grande partie du rôle, 
un jeune homme plein de galanterie élégante , qui 
adresse à son amante des mots gracieux et tendres. 
Ceci convenait bien mieux au public français du 
dix-huitième siècle. 

Nous éprouvons ici la crainte de copier presque 
servilement nos prédécesseurs, car la critique a tout 
dit sur Zaire; maison est exposé à cet inconvénient 
quand on écrit une histoire générale. 

Pour toutes les personnes qui ont Tidée de la véri- 
table beauté dans les arts , Orosmane est loin de son 
modèle. Que Ton se rappelle celte fière défense du 
More devant le sénat de Venise , et la manière dont 
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il explique Tamour de DesdemoDa pour lui; <|ué 
Ton veuille bien comparer ces belles choses au ré- 
sumé historique adressé par Orosmaoe à Zaïre , et 
l'on jugera. Ce qu'il y a de plus étonnant, c'est que» 
même dans les nuances de la passion , dans les 
scènes qu'un art ingénieux peut seul produire, 
Shakspeare domine encore Vollaire. Les moyens 
i|u'il emploie pour exciter la curiosité ou là terrear 
Sfont plus naturels ) plus vraisemblables. Il sait tirer 
des plus petites circonstances des effets magnifiques, 
et c'est là le comble de l'art. 

Zaïre est gracieuse et touchante ; seulement nous 
sommes fâché qu'elle soit aussi phihsapkeÀ la mode 
de ce temps-là 9 et la leçon d'indifférence en matière 
de religion qu'elle donne à son amant nous a tou- 
jours semblé étrange : 

J'easse été près du Gange esclave des faux dieni , 
Chrétienne dans Paris , mnsalmane en ces lieux.] 

Inutile de dire aussi qu'aucune scène de la tragédie 
française n'approche, pour l'effet poétique, delà 
iscène de la romance. Mais oublions OiheUo. 

Rappelons-nous la société française du dix-hui- 
tième siècle , son él^ance musquée , sa galanterie, 
son scepticisme, et reconnaissons que Zdire était 
admirablement en rapport avec tous ces peachans. 
Vùuf le temps c'était un chef-d'œuvre plein.de 
grâce , de charme , de vive tendresse. Dans plusieurs 
parties Zdire offrait cet art amollissant qui contribue 
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à )))oto^€fr kà t)'atiot)i$ dùns la volupté; mais lorsque 
riièwfti'é îtitie entré l'a passion et *es devoirs de 
chl*éttenhë qui viennent de lui felre révélés, Tari 
s'élève, ?l devient lïoble et moralisant. M. Villemain 
a^îl : « C'est Téçisode chrétien , c*est Lusîgnah èl 
h cttfeadé qnî foin Tim mortelle beauté de Zcnre. » 
Eh^Bfigt, le discours du vieux captif est d*uû magnî- 
fÂJ^e ^etitiifnent. Tous ces gtands notns de Taristo- 
eratïe française qui reteïitissaient pour la première 
ftAs 'au théâtre étiiurent profondément les logés et le 
parterre; îeî Voîtaîre était tiovaleur, tandis que dans 
ses ^bètïds de jabuisie il imitait non-sèulenâeht 
ÔthèUoj tïiàis hoxane et Herniione. Le succès (Je Zaïre 
flit èlûîvïànt. L'esprit si flexible de Tauteur s^'occupa, 
presq^iteii là même époque , d*ùne teifvrelout autre, 
d'otïe tragédie sévère dont il osa l)anriî<* l'amour. 
Nous voulons parler de la MoH de César. Icî "encore 
îl imritah Shakspeare , w1 (hi teoins il s'emparait 
d'irti stijét fe*Tit)ôrietrrtîmenl traité "pixtle poète d^Éli- 
ijâ[)etb. Sanà tiotfttî les trois actes dte Voliùîrè Sont 
d*ûîtfe austère beauté et tbspSrenl souvent les pas- 
Hmks Sauvages et fortes des rèpiiWicainS de Rome ; 
Padfioû est bïeh cfmîhaînée , vive dt suffisamment 
pi^ébcctipante, quoîqute sîmiile et d'une clarté admi- 
ràtHè^ *maî!5 tout ciôla eSl-il à la hauteur du Jules 
Gésar ée Shâkspeare , compréhension large et tcfm- 
plète d*ùtte époque historique? ï^ersonne lie le dira. 
Vollaiire cependant "avait peut-être plus que Shàk- 
sfteafreétodié'niîstoire romaine ; mxiis il n*avaHpas 
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comme lui cette puissance d'imaginatîoD qui ressus- 
cite un siècle; et d'ailleurs le système dramatique 
de Voltaire, le système français des poètes de 
Louis XIV ne pouvait rendre ces passions bruyantes 
du peuple discutant sur le forum, toute cette vie 
démocratique des républiques anciennes , qui se 
passait en plein air et dans une fermentation de sen- 
timens et d'idées que le poète anglais du seizième siè- 
cle avait devinée sans doute. Le besoin de sarcasme, 
qui était un des caractères les plus saillans de Vol- 
taire , lui a nui beaucoup dans ses études sur Shaks- 
peare; il a voulu le corriger sans doute; mais, 
loin d'y parvenir, il n'a su voir qu'une partie des 
beautés du grand poète tragique; il l'a amoindri, 
rétréci ; il a reproduit Rome moins le peuple , c'est- 
à-dire moins sa physionomie, /i»oîns Rome elle- 
même , osons-nous dire. 

. Les Lettres philosophiques^ pleines de fragmens fri*- 
voles et hasardés, et de plaisanteries pitoyables con- 
tre la religion, ayant été brûlées par arrêt du parle- 
ment de Paris , Voltaire résolut de quitter la bril- 
lante capitale où il commençait à régner. « J'étais 
las, dit-il dans ses mémoires, de la vie oisive et tur- 
bulente de Paris , de la foule des petits-maitres, des 
mauvais livres imprimés avec approbation et privi- 
lège du roi ; des cabales des gens de lettres, des bas- 
sesses et du brigandage des misérables qui désho- 
noraient la littérature. » Voltaire n'ajoute pas que 
le parlement avait ordonné de l'arrêter^ si on lexen- 
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contrait dans la grande ville pour laquelle il sem-' 
ble pris d'un si amer dégoût. 

Il suivit la marquise Duchàtelet dans sa belle re- 
traite de Cireiy près de Vassy, en Champagne, et y 
passa plusieurs années livré avec cette dame illus- 
tre à l'étude de la philosophie et des sciences. 
Voltaire forma à Cirey un très-beau cabinet de 
physique, et reçut dans cette solitude la visite de 
plusieurs savans de distinction , entre autres 
Maupertuis, Bernoullli et Kœnig, bibliothécaire de 
madame la princesse d'Orange.; .ce dernier séjourna 
deux ans chez madame Duchàtelet, qui commentait 
alors Leibnitz et Newton. : 

Ces études n'empêchèrent pas Voltaire de se 
livrera la poésie; il donna en. 1736 sa tragédie 
d'Àlzire, qui obtint à la représentation un très^beau 
succès. « On a tâché, danscette tragédie tonte d'in- 
vention et d'une espèce assez neuve, de faire voir 
combien le véritable esprit de religion rem|)orte sur 
les vertus de la nature. • C'est Voltaire qui parle ainsi 
dans son discours préliminaire ; il faut recùanaitrd 
que le christianisme a toujours porté bonheur à ce 
grand ennemi de l'Église. Nous avons, vu ce qu'il 
devait déjà dans Zdire à l'inspiration, chrétienne; la 
scène du pardon, dans Alzirei est une des plus célèbres 
de son théâtre. Au reste, cette tragédie, pleine d'in- 
térêt et de pathétique, ne marque cependant aucun 
progrès dans l'hîstoîre de l'art ihéittàh Adélaïde Du-^ 
gttesclin , qui offrait de nouveau l'avantage de mon- 
11. 16 
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trer suif la scèoe Im roehs» hHtkmiqaeê àè h FrcMee, 

n'avait eu avant Âizire qpn'iin suecès médiocre^. Znt^ 

nde eAt Hm craVrè éuUiée en mîssaitl, mBiBMéi-ôpe^ 

jauée ea ITtô ^ eut un grand ratMti^semenf . Fmh 

tenélle dît eu vaiîn qoe h nprétemMênde Métope <iotàî 

faU becàwoupd-h&nnemf à Votêatre et l'irhpteêsiort à rhtH 

éàmaiseUê J9umntlHi> les MimoiséeuTS' rendirent j«s^ 

ticeà eettttéloqueiMe pdifitura de l'â^nflouf itiâieriiely 

à eelte(»iiivr& sévère que Tauteitr ne etnt pas devoir 

aïkioHir par kis Idngjwws de rMio^r^ si habitu€liles 

à la seèiié firaoçiiise. Yoltaîre 9mil m poiir modèle 

klliér4^ttaliennede^^MttfiiEâi, era>vre plus naïi^, plas 

en rapport avec le théâtre^ee, plus dans nos idées 

aetuetle^ Le yoèts teflçaia u>otive ici dea aeeens 

fléfrH» de BobtefdiSy et, m milieu des négligence» or -^ 

diBairea^de SMbstytef des têts forfemeât écrits^^ui 

SMitt realfe dam la tâénfcrife de k Mtiào. C'eif 

après Mèf 0|^ (ftm^ If^oktfit^ obtint lés faveurs die M 

cour 1^ le crédit der ftistidtn<d d'ËtioIe , depuis ma-" 

daAie de 9Dmp«dciiîi>.r 11^ fit pour fes fêtes roysiles^ à 

Fodsasfoii ditf mariage du^^upbin, la Princesse de 

Nmxtimi aesék triste imp^ovisMion dont il se lâoque 

lèîHSi6&ie dansf nm épigtâimtoe. Nommé gentîN 

beiMMT drdi^ire él ktiïtoriograpfaé de France, 3 

comi^iesa iMmédiMetti^tr sôtf s ht direction du comte 

d'Ai^géiieoft f Vhvimxte &é k guerre de 1741 , qui 

étui* alei'» è&ië K>ute sia force. Ce mifti^e.empib^af 

lepoiète datis plusieuns affaires importantes de lt4& 



Reçu à VA0iiéiBm française en 1746) a^rés plu> 
sieurs teatative» infracl^^seS) V^ai^re fiA pins qilè 
jamais «n proie aui 4tlaiq«wÀ ^a^kmaées de la tsri^ 
lique^ èl coffime èoa ^môuf >|)Mpi^e était loét imi0>- 
bits ehaque piqûre le ëlesânt ^rofandéaièat j âUfisi 
$uivU-il à la cour du iY)î Staà&to»^ à imiévilley ma^ 
dame la marquise Ikle^tetet , eoBiiBa il l'hvait sai-^ 
Tieà Girey, et plus tard à BruxeikSâ Cette feàme cé^ 
lèbre étant werte en 4749^ Voltaire reirààl A i^Hs , 
mais, quoiqu'il fût entouré d'aaiis M d'admirtiteursj 
il voyait ûei eanetats daas lova lehéenYàiiM ^ut àe 
permetlaieni de ae pas s'ineliner éevatit s^ gtoira^ 
Le poète 9 chargé d'une missioii aaprès de Frédé^ 
rie 11 1 plut béaaedup à ce prinoe 4 qUf ne éen^m ée^ 
pais lors de le redemander* fl se retidtt dont à ràe 
soUicitatioas. Le rai de Pruaiie, tieàit'eia , éxéeptélà 
Silésîe^y aui^it tout eédé pour TâTair* Le fiât a8t<pi'U 
lui accorda une pension de Sâ^OOO livrât et le tèim 
bia de faveurs : Yoitaire ayait an appàrleviaiit aa« 
dessous de eelui du roi; il le Toyaît à des hedreb ré« 
gjféeS|liàak avec lui les cfa^s^d 'œuvre Ses litftéraiures 
antiques et modernes. Ces rapparts forent ehar- 
naans dans les prënliers temps du âéfobr da poète A 
Berlin. 

Frédéric II , qui , ainsi que nous l'avons dit en 
parlant de l'Allemagne, aurait pu jouer un si grand 
rôle comme protecteur de la littérature nationale, 
n'admirait que la littérature française, et écrivait en 
cette langue de détestables vers que Voltaire eut 
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souvent la corvée de lire et la complaisance de louer. 
Il nous a laissé dans ses mémoires un très-curieux 
mais souvent très-obscène tableau de la vie que ron 
menait à la cour de Frédéric, espèce de philosophe 
tantôt stoïque, tantôt plongé dans un cynisme dé- 
goûtant , assemblage bizarre de tous les contraires, 
qui , malgré ses talens de stratégiste, reste fort loin 
de la véritable grandeur. 

Mais Voltaire , quoique courtisan, avait un esprit 
si caustique, si railleur, qu'il ne pouvait pas rester 
bien long-temps à la cour de Prusse ; il voulait en- 
censer ridole, mais son naturel l'emportait , et des 
plaisanteries secrètes le vengeaient de ses homma- 
ges publics. Maupertuis et La Mettrie , tous deux 
nés à Saint-Malo, en Bretagne, occupaient un rang 
élevé à la cour de Berlin. Le premier, mathémati- 
cien éminent , membre de l'Académie des sciences 
de Paris , très-célèbre depuis l'expédition des savans 
envoyés par Louis XV au pôle nord pour détermi- 
ner la figure de la terre, opération dirigée par Mau- 
pertuis avec zèle, activité et talent, avait été appelé 
par le roi de Prusse, qui le fit président de l'Aca- 
démie de Berlin \ Le second , Julien Oftray de La 
Mettrie, était un médecin, tristement célèbre par 



• Pendant que MaQ[iertais étufliait danà le nord , Charles* 
Marc de La Condamine allait au Pérou pour déterminer la 
figure de la terre, il s'illustra dans ce voyage qu'il fit avec 
lUM. Godin etBougner , géomètres alors célèbres. 
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quelques livres du matérialisme le plus insensé : 
V Histoire de l'âme j V Homme-machine^ l'Homme-^lànte^ 
l* Art de jouir yle Discours sur lebonheur^ tendent à prou- 
ver que la matière pense et que l'âme n'eiiste pas. 
« La Mettrie est un écrivain sans jugement, qui con- 
fond partout les peines du sage avec les tourmensdu 
méchant, les inconvéniens légers de la science avec 
les suites funestes de Tignorance ; dont on recon- 
naît la frivolité de l'esprit dans ce qu'il dit, et la cor- 
ruption du cœur dans ce qu'il n'ose dire; qui pro- 
nonce ici que l'homme est pervers par sa nature, et 
qui fait ailleurs de la nature des êtres la règle de leurs 
devoirs et la source de leur félicité; qui semble s'occu* 
per à tranquilliser le scélérat dans le crime , le cor- 
rompu dans ses vices; dont les sopbismes grossiers, 
mais dangereux par la gaîté dont il les assaisonne, 
décèlent un écrivain qui n*a pas les premières idées 
des vrais fondemens de la morale. Le chaos de rai- 
son et d'extravagance de cet auteur ne peut être 
regardé sans dégoût, que par ces lecteurs futiles qui 
confondent la plaisanterie avec l'évidence, et à qui 
l'on atout prouvé quand on les a fait rire. » 

Ce jugement sur La Mettrie n'est pas d'un philo- 
sophe bien austère , il est de Diderot. L'auteur de 
Y Homme-machine était , comme on le pense bien , 
moins estimé que Maupertuis à la cour du sceptique 
moiiarquede Berlin; mais le géomètre ne se contenta 
pas à^h gloire que lui avaient attirée ses découvert 
içs 91J pô|^* norij j il ipsérai dv^3 te wluï»^ des Mér 



moJHrMdel'âisadéûiJepipi^aienB&poiip KaniiéeiTâl 
vm é^% auf h^ toiis du mcMAteoieftl et do repaa, 
déduites en pripoipe de la memére qumtité^ i^mlkm* 

Kœuig attaqua cet outrage, ex attribua rimtiatîve 
de ridée à Leî))i|ki , en eits^nt le ârogmenl d'une 
lettre éerke, disait^il, paf )e grand plMloeepM aile* 
maBd à un f^rafesaenr de Bile nommé Hermaon. 
MauperUiis^ if rite, engage» T Académie de Bertin à 
seminer Kœnig 4^ produire l'original de la lettre. 
Le prefesseiii< ne put satkfoireàeeite requête et fut 
banni de l'Académie. C'est alors que^ cette quereHe 
it naître nae pelémique de brochure» et que Vol- 
taire entra en liqe^ 

Il aeci^sa violemment Maupertuis d'éprouver pou v 
lui «ne j^louaie passionnée ; c'est possible , maïs 
Y(dt»«rehii-mémeétak-il exempt de ce &iH>time&t à 
l'égard du président de l'Académie de Berlin? L*a- 
meur^prepre colossal du phiiosopbe de Ferney est 
bien oeomu. Parmi ses prétentions^ ilavôkeel'Ie d'a- 
Toîr le premier initié h» f rer^c^ ei le dominent aui 
théorie» de Newton. Or, six a^se avant que Teh^rre 
eût traduit kes Étémen»^ l^auperlt^h ^es avart défen- 
dus à ]CAeadéii»|e des seienees de I^rîs, H- avait même 
publié plusieurs métnoiï'ee relatif^ à ce^ ^andes dé- 
çoiii%rte«^ et ces mémeîres joirfsseient de Tesltme du 
monde savant» Or, pendent que le mathématicien 
breton s^oecupait de ces travaux, penetent qu'ail écri- 
v«it soff discours sur \» figiire des astres , il était 
foH Kiamo Voltaire j qui t'appelait alers son mat« 
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Ut^ fA lui pvftdJgiiMt lof glor&MX ttlMB de gnmd 
jfiaihéiwitUAm • é'ArcMmèée , ^^ €hris0phe Colomb 
pour les 4écmver/09 êçimlijiqm$j etc. , etc. Il y a ioia 
^ \ii àla iiatribe du docteur Akakia , selire mordmte 
k^mée par l'auteiir de Z4nte à l'ooensî^ de ia qvmr 
relie entre Maupertuis et Kcenîg. 

Aucun homme n'a jaukaîs possédé i im (due haut 
de^fé.que le philocopbede Feroejr Tartdu sareaame; 
Sies/9Qw«otia, efiis^stt-i^jils çmA feu raison^ étaient sans 
4ie§m iQeuftcéâ ^ jtQtiuber whu le ridicule do&t il les 
accaUait. il faut jecoopattre qu'ici Maupertuis prA- 
4ait^ âao« ; ainffî^ il nyaîtimagioé de iie point payer 
h^mAmM lorsqu'ils ue guérissaient pas 1^ nsb- 
h^^l H youlait démoAUrer Dieu au moyen d'un^ 
formule algébrique, disséqMi8rdes€erYe9«xd'àMa- 
(9es vivons aliu de souder la aatiure de Fime^ fidre 
un trou qtii ellât Jnsfu'vW i^^ntM de la iftrre, eto. 
Voltaire 6t pleuwir sut toutM ces rèta^ies un dé*- 
Ju^e de bouffimueries que toute TEurope aoeueittît 
par un rire ineitioguible. Sen Àrchmède, sm Chriêê^ 
pbe Cehmb était deveaii ^mraUmmur eœ^avagmff 
•un pkUosùphe insm^ 

Le roi de PrUsse ,qui aiait défendu à son piiîloso- 
phe de se mêler de cette quereUe, se fâdia et ITol* 
taire quitta la^^our de Prusse en 1763. Mais il em- 
porta sa haine avec lui j^% lança de nouirelies satires 
contre le président^ qui lui en^vôya un cartel auqiiel 
Voltaire, répondit par d«s lioufionneries nouvel- 
les. Frédéric II le fit arrêter à Francfort , awe » 
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nièce madame Denis , qui était \eniiie l'y rejaindre. 
Le philosophe de Ferney s'échappa enfin de l'Alle- 
magne, après avoir rendu les poésies de Frédéric. 
Il ne traile pds le conquérant ^ dans ses mémoires , 
avec beaucoup plus de respect que le mathémati- 
cien. 

Son absence dut faire un vide énorme à la cour de 
Prusse ; la conversation de Voltaire avait bien plus 
d'attrait que celle du matérialiste absurde La Met- 
trie , du Vénitien Algarotti, homme instruit cepen- 
dant qui , lui aussi , avait étudié Newton, et publié 
en italien un livre intitulé Newtonianisme pour les 
damesy du baron de Polnitz, avec sa longue série d'a- 
postasies y du marquis d'Argens , auteur des Lettres 
juiveSf qui avouait lui-même que ses dogmes dépen- 
daient des saisons. Singulière académie que cette 
cour de Berlin , où tout ce qu'il y a de plus élevé, 
de plus saint et en même temps de plus réellement 
philosophique dans les croyances de l'humanité, 
était sans cessé livré au sarcasme étourdi ; singulier 
grand homme que ce roi , qui donnait sans cessé au 
peuple l'exemple de l'irréligion, de la révolte con- 
tre les traditions du genre humain ! 

Maupertuis lui-même fut obligé de quitter la 
'Prusse en 1756, il y souffrait de la poitrine et y fut 
pris de crachemens de sang. Cet écrivain passa deux 
années dans sa patrie , et alla mourir chrétienne*- 
ment à Bâie, en 1759 , près de M. Bernouilli. La 
haine de Voltaire ne ^'éteignit pas devant un cada- 
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yte : il écrivit, ayec ce ton déteslable qu'il prenapl 
malgré lui dans ses momens de mauvaise passion , 
que Maupertuis était mort entre deux capucins. 

Pourquoi donc tant d'animosité? Est-ce seules 
ment parce que Frédéric II rendait hommage au 
mathématicien? N'est-ce pas plutôt parce que Vol- 
taire était loin de son rival en mathématiques et 
dans tout le domaine des sciences? Le fait est que , 
Maupertuis avait mieux interprété Newton que le 
philosoplje de Ferney , le dernier ayant mêlé aux 
immortelles découvertes du grand géomètre des 
idées erronées et frivoles, dans le genre de celle-ci , 
à propos de Dieu : Cet être intelligent est- il abso- 
lument distinct du grand tout qu'il anime? Exi$te- 
t-il à part ? Voltaire renfermait ainsi dans quelques 
paroles étourdies toutes les absurdes théories pan- 
Ihéistjques de Spinosa ^ et cela en se jouant , sans 
trop savoir ce qu'il disait , et au moment où il vota- 
lait faire connaître à la France les découvertes du 
plus savant ennemi du panthéisme. Voltaire avait un 
esprit qui ^isissait avec une prodigieuse facilité les 
8uperficies.de toutes choses; mais sa mobilité, sa lé- 
gèreté^ son inconséquence, sont réellement sans 
bornes. Il ne peut s'en affranchir même en face des 
idées fermes et sublimes de Newton ; il émet à quel- 
ques lignes de distance des opinions qui se com- 
battent et se détruisent, et cela sans avoir le moins 
du monde l'air de s'en apercevoir. 

Cette Académie de Berlin , qw Mwpwtuis 9(H^àV 
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présidée ;«|iteiidit la lectare d'un éloge fiifiâbM4e 
L9i Meltrie , ouvrage de Fcéièrie II , cette iète p^a» 
ronnée qui prêchait ie matériaiisiiie au peuple; 
mais, malgré cette aberration r^^yale^ il s'était formé 
au siein)néme de l'Académie un parti de philosophes 
chrétiens. Les Lettres cosnwlegiqués de Lambert sont 
une démonstration éloquente de Texistence de Dieu, 
démonstration puisée dans les Élémens philosophir 
ques de Newton ; et les lettres d'Buier , écrites en 
français à ta princesse d'Anhalt , sœur du roi d^ 
Prusse, sont ^piritualistes et xfarétie^i^nes. 

Voltaire , après avoir quitté la Prusse , cfam;»cha 
i négocier son retour à Paris; maisplusieurs^e pas 
écrits obscènes et antireligieux agitaient celte ospt- 
taie ; Ta» teur craignit ponr son repos, et, aprèp quel- 
qtfës mois de séjour à Golmar, il se retira dans unis 
beHe campagne nommée ks^ DéHees^ qu'il acheta psès 
de Genève. Des troubles étant surmnus dans qelte 
petite république. Voltaire fut inquiété par lé^ 
deux partis qui raccasaient, justenMat^aos «kxue^ 
de rire de leurs querelles. Il se fka^ansune^ tepre 
à une lieue de Genève, dans lepayS'de Gexw.^i'était 
un désert presque inculte, qu'il fertilisa:oemmë'par 
enchantement. Le village de Fer ney, qui nécoBld»ailt 
qu'îune cinquantaine de paysans, devint, grâce à iui^ 
unecolonie de douze cents personnes. L'industriç, 
principalement celle de rhorlogerie , ne tarda pas 
à y prospérer. Qu^ques nobles actions de VoUaii^e 
se rattachent à cette époque de sa vie: l'asile et la 



proteeft<m aeeordée par (m à la petitensièee iû 
grand Corn^ftle» et la réfaabilîtafiott de la i»éiBoiré 
de Calas et de Syrven. 

Un jeune homme meurt à Toulouse daiMf une fa- 
miHe protestante; des passrions aveugles troublaient 
alors eette population ; il se rencontré un magistrat 
insensé qui écoute des rumeur» mensongàres et ac> 
ouoe M. C»lias pc^e d'avenir assassiné soq fils dané 
la etaifMeqfueee Jeune Im)!)»»»^ cBlralnéTevs le ea^ 
tboiidMie, n^emhrassâl cette relig^Q* L^ parlemeàt 
e<Mifiraie le Jugement du trîJMiDal inférieur, Gabs 
est condamné à mort d'après des témoignages fam 
vaieur. Leparieaent avaifl akMMis ta femme, le» fils 
el les ftltesF de l'infonuD^ ; ils ae rétugiérenl à Ge- 
nève, et allèrent tomber aui pieds de Voltaire qpui 
ei^treprit de rékabilîlèr la.méaioîre de €>a)as en eom* 
battant lefenatisme^ éternel ob|etde sa haine. L'Bu^ 
rope sembla se distraire un moment des malbetiri 
d^une g>iierre terribïe pour écouter (''ànteur deZo^ 
plaider la cause df Calas. Il ne se contente pas de 
d^imdre lui^màme sa mémoire , il ej^oite le zèle ^e 
deux avoeata oélèlNpes, Élie de Beaumont et Loiseaig^ 
de Mauléon , qui publient d^babikes écrits sw 
eette déplorable condamnation. Tout le monde, les 
fenames , les epftms, partaientde Calas et de Voltaire 
a^ec enthousiasme; Tarrôcdu parlement de Toulouse 
fot passé et la mémoire de Galas réhabilitée par un 
tribunal demaftres des requêtes. Leroi ordonna que 
le trésor i&d^aniseraît cette famillo dent les bira» 
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avaient été confisqués. Le capitoul David, dévoré du 
remords d'avoir condamné un innocent, mourut 
dans un état^ de démence. 

Peu de temps après la condamnation de Calas , la 
fille de Syrven, autre protestant du Languedoc, s'é- 
chappa d'un couvent et se noya dans un puits. Le 
peuple supposa que c'était un nouvel infanticide^ et 
le père, épouvanté , prit la fuite , fut condamné par 
contumace, et alla aussi trouver Voltaire , qui par- 
vînt encore, après plusieurs années d'efforts, à le 
faire réhabiliter par le parlement de Toulouse lui- 
même. * 

L'histoire des tribunaux du dix*huitième siècle 
doit faire aimer le temps où nous vivons; notre ju- 
risprudence criminelle était encore alors dans la 
barbarie. On se rappelle l'exécution du jeune La- 
barre ^ condamné comme convaincu d'avoir brisé, 
pendant la nuit, un crucifix de bois sur le pont d'Àb- 
))eviUe. Voltaire écrivit du sein de sa solitude tout 
ce que la raison et l'humanité pouvaient inspirer 
contre une rigueuraussi abominable. Mais les ma- 
gistrats'étaient fous, et cette fureur s'augmentait en- 
core de la crainte qu'inspirait justement ce déborde^ 
ment d'écrits irréligieux et obscènes qui inondaient 
l'Europe depuis quelques années. Il y avait de tous 
côtés , et comme dans Tair même de ce siècle, uo 
délire effrayant qui devait enfanter des catastro- 
phes sanglantes. Mais qui jamais verra dans les as* 
$48si9s de Cïlas çt de l-^b^rrQ des hwomesf eligieuî, 
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i^uel écrivain sensé accusera de ses meurtres notre 
grand culte qui en est aussi innocent que la saine 
philosophie est innocente des crimes de la Terreur? 

Voltaire intervint dans le procès de Lally avec le 
même zèle que dans ceux de Calas et de Syrven. 
Ses ennemis ont dit qu'il n'avait été guidé que par 
ses fougueuses passions , qu'il ne voulait que saisir 
l'occasion d'accuser le catholicisme des crimes des 
hommes. C'est une joie que sans doute il s'est donné 
souvent; mais il ne faut pas méconnaître une autre 
tendance de son esprit , qui était chrétienne sans 
qu'il s'en rendit compte : nous voulons parler de ce 
penchant à défendre le faible contre une législation 
cruelle, à proclamer les droits de l'opprimé , à faire 
verser des larmes sur son sort , à lui donner pour 
appui la commisération de la société. C'est là le 
beau côté de l'esprit de Voltaire, et, encore une 
fois j c'est dans le christianisme qu'il avait puisé ce 
s^timent. Il avait beau , dans son inconcevable 
aveuglement, écrire à Helvétius : «Nous aurions 
besoin d'un ouvrage qui fit voir combien la morale 
du vrai philosophe l'emportQ sur celle dû chnsûa-- 
nisme; » la morale du vrai philosophe, tout ce 
qu'il y a de beau dans la science même, se trouve 
dans l'Évangile. 

Du fond de sa retraite , le philosophe de Ferney 
dominait l'Europe; on redoutait plus sa plume 
qu'une armée ; les rois le flattaient, les philosophes 
attendaient ses ordres à Paris et les exécutaient avec 
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une ardeur de séides, Frédéric II lui enroya um 
statue ^ avec cette inscription : Immortali j c'était le 
portrait de l'écrivain célèbre^ L'impératrice de 
Russie liER fit présent des plus magaLfiques £Mir- 
rures et d'iine botte qu'elle avait tournée elle-même, 
et enrichie de son portrait et de vingt diamans. 

Le monarque intellectuel du dix-huitième siècle 
ne.fttt pas encore. satisfait de ces hommages: on k 
vit arriver à Paris en 177<S, il avait quatre-vingts 
ans. Ce fut une marche triomphale ) lespopulatîoBS 
se pressaient «ur «espas : sa Isoi^ue absence n'avait 
fail qu'augmenter sa gloire. €et bâmme flatta toutes 
les |>afssioas de son^^voque : aussi teslemmes jetaieot 
au vieillard 4es fleurs âous lesquelles il disait qu'on 
voulait le faire mourir. Les académies l«i décerné- 
i^nt des honaeurs ineMnus jusqu'à lui; il &t 
couronné au théâtre au milieu d'iine foule en déiire^ 
Tels ont été \^ derniers «bois ée «a vie{ H mourat 
lé 30 mai dl78« Jamais existence ne Ait plus llèo* 
rieuse; ses «euvres se succédèrent) dans sedqna* 
vaiiie derntèrete années, avec une rapidité réellement 
prodigieuse. Outre les iprèces ^ue nous avons déjà 
citées 1» il donna au théâtre Mahameiy Sémir€tmiê% 
Oreste, Rometamée, VOrphèUnéèiaCIdnei Tancf'édei 
les Scythes ^ Irène, etc. 

Sa AiaAière suf^erfici^le d'étndier Thisimre eut 
sur sa tragédife de Mahomet une mauvaise influence; 
il n'a guèlre eom|^is le caractère du fondateur de 
l'islamisme, etia pasÂondoiaiMt j^îw qu'il M dmta 
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pMt un& JMDe fille est une étourderie qui faisait 
saurîjref Napolcott sur son rocher de S^^iate-Hélèfle; 
mats M théâtre son qualrièioe acle est d*un effet 
fetriMe^ Lé» animes pièces que nous* venons de nont* 
mer ptfés^oleiiii de belles scènes ,.;d'v)géilieu$es 
MiBbindisôns,. d'heureuses ifUitalioB^d^ Racine €!t 
de Corneille ; mais h plu8 originale de aes tragédies 
est peuti^âtre Tanerèd». Madame de Staél Fadinirût 
profondément 9 parée qu'elle j Iroayail la vérkabto 
HKSfiiration des nations chrétiennes et cheyale-» 
resqoies; c'était ce qu'elle appelait al»rs la poésie 
foittqatâqile* Le style de Tmerède e&k sduvent faiUe 
6l'8eiil ('iœpro^isatioit d'un vieillard; maisdatts^au*- 
wne pièce Yokairen'a rencontré ça et Isûdes vevs 
plus beoreiix, plus naterds^ qui se gravent plus 
pmfôflééiKienldaiisla mémoire^ Le sentinkent d'hoil^ 
iHeiir, poussé ékvâ cette tragédie jusqja'àl'eicaitalion', 
rappelle lés plus heureuses inspirations du CSd de 
Corneitle et de Téc^e espagnole, il y a là uÀe^ beauté 
DMrate qui saisrt toutes les âiues nobles. L'esprit 
iie hk ehevaterie esi exprimé avec un entbouaiasaie 
réelleiiten^bien extraordinaiine ebez un vieux philo-^ 
topbe sceptique, disposé, croirait-on, à rire des 
ebevali^s^et de l'amour. C'est qu'aucun homme n'a 
présenté plus de facultés dont F<»&islencesimttltafiëe . 
semble impossible* 

Essayons de résumer nos idées sur Voltaire coBh 
sidéré comme poète tragique: il a voulu , après son 
étude sur Shakspéâi^^ rendre la scène française 
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plus saisissante/^ impliquer les intrigues, émou- 
voir plus vivemé^ Il a peut-être « en effet, cet 
avantage sur Corneille, et principalement sur Ra« 
cine; mais c'est le seul qu'il soit possible do (ai 
concéder, et il le partage avec une foule de faiseurs 
de drames venu$> depuis le dix-huitième siècle. Quant 
à la création des caractères , à ia réalité des person- 
nages dramatiques, Voltaire est sans aucun doute in- 
férieur aux grands maîtres deTarttragiqueen France. 
Ce qui lui manque surtout, c'est la bonne foi, c'est de 
concevoir son art sérieusement. On sent ^ chaque 
instant que l'auteur deMérope met l'esprit à la place 
du sentiment ; il y a du charlatanisme dsms sa ma- 
nière; il rit presque de ses œuvres, dès qu'il est 
sûr que les autres n'en rient pas. La première con- 
dition de la nature des poètes de génie est une naï- 
veté sublime. Que pensent on de la naïveté de Vol- 
taire 7 

Sous le rapport du style, ce poète est resté fort 
loin des belles pages de Corneille et de l'œuvre pres- 
que entière de Racine. Les personnes qui savent ce 
que c*est qu'un vers français (et le nombre en est 
moins grand qu'on ne le pense) ne compareront 
j'^jnais le style de Zdire et de Mahomet à celui de 
P ^hédre ou des lloraces. 

, Jj'œuvre théâtrale de Voltaire n'a pas de solidité ; 
u De actrice de génie vient de redonner à Corneille 
et ., à Racine toute la vogue des premiers jours. Qu*est 
d evenu Voltaire dans cette renaissance? 
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Il a cependant passionné son siècle comme poète 
dramatique^ et nous le concevo.^s , car son théâtre 
était une sorte de chaire d'où il répandait les idées 
nouvelles qui furent la véritable passion de son 
époque. C'est un défaut au point de vue de l'art, 
mais un défaut qui engendrait la popularité; et 
d'ailleurs Voltaire avait des facultés plus que suffi* 
santés pour enthousiasmer ses contemporains. Il fut, 
pour nous résumer, l'élève le plus heureux de Cor- 
neille et de Racine 9 mais jamais il ne prendra place 
auprès d'eux dans l'admiration de la postérité. 

On s'est toujours étonné que Pesprit mordant de 
Voltaire n'ait pas mieux réussi dans la comédie; 
presque tous ses essais dans ce genre furent mal- 
heureux. L'Indiscret, la Femme qui a raiscn^ la Prude, 
le Droit du seigneur, l*Êcueil du sage , la Comtesse de 
Givry^ le Dépositaire^ etc., n'ont eu aucun succès à 
la scène; l'Enfant prodigue, Nanine et l'Écossaise ont 
été applaudies, mais le peuple qui a produit Mo- 
lière ne peut considérer ces comédies que comme 
des œuvres très-médiocres. 

Dans la poésie légère , dans les pièces fugitives (c'é- 
tait le mot consacré alors), Voltaire est réellement 
supérieur à tout le monde. Personne n'a égalé cette 
prodigieuse facilité , cet esprit charmant , cette 
finesse gracieuse. Les Épitres et les Stances sont une 
sorte d'autobiographie poétique qui commence en 
1707 (le poêle avait treize ans) et ne se termine 
qu'en 4778, année de sa mort. « On .suit ainsi le 
vn. 16 
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fow^ 4w soatimeiis de Voltaire depuis uùsk enfaice 
jiUiqy,'€|ux deraieris. jours de su vie > toujours U leur 
i^m» ^s/yf|[!g po^i; interpi^èlea* Tantôt sa mufiftia 
ebwtâ lefi asiours^Ugères. et vdlupiiieusâs de ia jaa^ 
l^essâ t Iss ohaFibes. d'une» vie ia^e et épicurienne, 
li^ plQisii?s4^ Taïaaitié, ldssiiacèa<|b Famourt-firopre} 
^irès eUç s'est eatretettue a^^. les sciences et les a 
^iiîmées d&soa feu ; plus, taidelie est enbrée en 000- 
merceavec les sois^et a|>pèté k la, flatterie le nasasque 
de k &lttilJaâfiAé; pw^ dfe s'est plu à peindre les 
douceurs de l{t rieiraite et die la liberté ^ le déeliu de 
ri^e, là fin des akUours ; enfin, quand elle a été 
çoAfideftte de la Yieillesse , eUe a exprimé cette i&- 
ceitjbtude continuelle d'opinions, cette variation de 
prîneipea , eettâ tmfe^ l^èr^ sur tout œ qui im- 
porte le plus Â rhomme, et cette inquiétude de ca^ 
vactore que; l'âge n'aisait pu calmer. Mais du moifis 
les* poésies de. œs derniers temps sont le plus seu- 
neat sanS' déshonneur pouf leur auteur^ tandis que 
tOMs.les pi^mplilets obscurs^ les facéties €}n prose, 
les brochures clandestines, que ses amis lui deman- 
daâeofe eti|u^ii leinr. envoyait ayec tant de complai- 
sasiûe, scmt en général indignes d'un honnête 
homme ^ 9 

Ilnaus.sMibleque, sous le rapport de l'art ^ les 
pièoes écrites entre smxante et quatre-vingts ans 
sont plms^ remarquables quQ les précédentes ; elles 

* De Bàrunte; 
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t^itèlii «taé ïÀélarnotflièt qàe leé i^fUie^ de Tefsprii 
etti^j6d)iéM 4'étre tti'66oto'ne; et cette douce ^ristésâë 
donne ici à là pokîê de ^dttiSté un ëâih^fêre pléld 
dèdftfrni^. 

Poùrquôî falut-ir (f6é Hfhi Ûë ^Ace àëë talent 
Mièhc sou?Nèf j^^ M fîééîli!6ë , ^li^' «f^ opinions 
erronées^,' put dés' ji^iétëii^ fltéini dé' passion sài^ 
W htoiWMeS' et léë Chos^i^^ dSè' flffish^ré? L%é èàûtèi 
en \ei's l'appelDent souVéAt dè'fi&wy lààttilà^é^' céiïsr 
de La Pontavmfr; ^es ^th^s'; sîéHles'ùié^ôtt^ pais tou- 
jours jwffes , sont ati ihôftï»" ïoiîîéiùi'é' ràtordâ^f es ; lé? 
discours en \ei's Otttdé'la'p^dfottd'éùi^et du AiéW r liààïs? 
les pltM gtA'^àS ôi^éai>s philosb^iliî'qfnes ééihêlénlCà' 
chaque ininantau}^ ilàeifl^VsNfeik QuànVâlix odes, 
il est impossible' d'éblM^Uéi* {ilti^'com^fêl^ln^ht;; Vdt- 
tairéiuanqciai^de-'là'flaittmë qbt iU^irelii'li^mé i^bé-' 
sie lyrique : que pouvait-il faire avec i^bti* clspi^t' dé 
sarcàsfloo,' dé doute et dé déclara dàifs tii^ 0itë de 
poésie doilt' Isafe esV l^é gt^àtad iiiàWé'?'Ëës j^éniës 
d'Ofiëras de l'aUtébr dé i'a»'^ èoiùt l'esté patmi'les' 
plutf liiédrocres; $1 nottS'dëiiLcIi'dti^ hi^réltgî'on et le 
senstisdismedëplusieui'sfpîédéâ fugitives déVoUaire, 
qUè dire de Son odieux pôèmèdie! ta Guerre de'ùetiève 
et de ce poème dé'/e(a}inèf"d*il)ic, qui ésl une véritable' 
ignoûiinte podr sOn auteur? Goniinéiit s'est-il ren- 
contré eii France ùiihbfiitllè assez éhontë pour salir 
rhéroîné la plus stiblime què'lei aniialës du monde 
entier aient jaiiiaîs pi^éséiit^é à l^àdmii'ation dit genre 
humain? Ce poëme sacrilège traîné dans* la bôiié 
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tout ce qu^il y a de plus sacré, la religion, la pureté 
de la femme^ la gloire de la patrie. Il n'y a pas d'ex- 
pressions assez brûlantes pour le flétrir. 

La passion de tout refondre , au point de vue de 
ses préjugés , dévorait Voltaire et le porta à s'occu- 
per avec ardeur de Thistoire. Son premier essai dans 
ce genre a peu d'importance philosophique; c'est 
un récit rapide et intéressant, une narration très- 
bien conduite. L'auteur avait rencontré en Angle- 
terre le chevalier Dessaleurs , long-temps attaché à 
Charles XII , dont la carrière aventureuse faisait en- 
core grand bruit dans toute l'Europe. Voltaire re- 
cueillit de la bouche du chevalier les renseignemens 
les plus curieux, et composa son histoire avec sa 
facilité ordinaire, pendaqt quelques mois de soli- 
tude à Rouen. L'ouvrage parut en 1731 et obtint un 
grand succès. 

Le Siècle de Louis XIV ne fut publié qu'en 1752 ; 
Voltaire semble avoir abdiqué ici son esprit de sar- 
casme, il n'a que de l'admiration pour cette grande 
époque dont le faste et le génie Téblouissent. Il «t'a- 
perçoit rien de mauvais dans le despotisme et dans 
l'orgueil du grand roi, il se prosterne devant cette 
puissance. Elle a été jugée plus sévèrement depuis. 
Le Siècle de Louis XIV est écrit d'un style clair et fa- 
cile , mais sans éclat et sans profondeur. Rien n'y 
provoque la pensée ; d'ailleurs les divisions de ce 
livre sont peu rationnelles : cela ressemble à une ga- 
zette. Un pareil ouvrage n'obtiendrait aucun succès 
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aujourd'hui : pour Voltaire , la civilisation com- 
mence à Louis XIV , il semble que notre vieille et 
glorieuse histoire n'existe pas. L'enthousiasme 
l'égaré ; cet esprit si vif ne sait presque jamais 
garder de mesure, dans le blâme ou dans la 
louange il faut qu'il soit excessif. Le Précis du règne 
de Louis XV est fort inférieur au Siècle de Louis XIV. 
Un examen consciencieux était ici presque impos- 
sible. Quant à l'histoire de Pierre-fe-Grand ^ elle 
est aussi très-inférieure à celle de Charles XII, et 
d'ailleurs remplie d'inexactitudes. Voltaire a réelle- 
ment fait de l'histoire un placet et un pamphlet ; 
M. Villemain a dit spirituellement : « Il se recom- 
mandait à madame de Pompadour de tous les mé- 
nagemens qu'il avait eus en parlant des maîtresses 
de Louis XIV ; et il n'était pas fâché de plaire à ma- 
dame Dubarry en composant une fautive et satiri- 
rique Histoire du parlement de Paris; enfin , lorsqu'il 
écrivit, avec plus d'esprit que jamais, les Mémoires 
de sa vie, mêlée souvent à la politique, il surpassa, 
en parlant du roi de Prusse , la licence de Procope 
ou de Suétone. » 

Ce n'est pas, au reste, dans les ouvrages que nous 
venons de citer qu'il faut rechercher les idées de 
Voltaire sur l'histoire, c'est dans V Essai sur les 
mœurs et P esprit des nations. Cet ouvrage, commencé 
à Cirey, en 4740 , fut travaillé et retouché par l'au- 
teur pendant vingt ans ; il reproduit les études, les 
r§fi[e)^iQns, les préjugés et les passions du philosophe 



ççpU^ .WÇ ?^ÎPÎr^iRn générale m Ewops, et Vo^- 
mjre ^g4p^ts^i{; Réiseçfiairenient rioflw^nce taule 
r^eligi^Hse exeycQj^ par l§ cbeM'œwyre du gpaud 
lioquï^e. |l répolçit donc dQ gpiBbaltçe le christiar 
ni^pçï P%r l'IaMtQîçe wéffiç , et i\ mt h cette entre- 
prisç \oj^\Q 1^ f^u^ç d^ sa feaiae. 

Ses,p{;e^§;^ç]iapitr.e^ surTOdent, sur la Chine, 
rinde^ r Arabie, coQtiejPaec^t tout cequeTou savait 
4e ce* gontçée^ alpçs pjeu ejçplorée^;; quand Tauteup 
arrive ai% penpiç juif, $a gjuerre acharnée commence^ 
et la mauvaise foi la p\m insigne préside à ses étu^ 
de*. Les pirppbètie» ne luf iospinent que quelques 
absunde^plaigauleries répétées long-temps dans i^s 
les estaminets, du royauE^e. Dana une. histoise gêné-* 
raie, pas un seul chapitre n'^st consacré à l'établis- 
sement 4^ chri^stianisme } l^uteqr sembla ne pas 
ifoir k place prodtgieusq accijpéepar |e Christ dans 
les anpalas des peuples. Son appréciation de la Grèce 
et^ de Rome est fort incomplète. U ne comprend rien 
au moyen âge, qu'il traite avec une ignorance dé- 
daignei^sa , réeltement étonnante. Puisqu'il» n'a pas 
su ce que le Christ était venu fair^ sur la terre , il 
n'a pas pu apprécier davantage la mission des Am- 
broise et des Augustin. Les Grégoire yil et les In- 
nocent IIL lui paraissent des moines intrigans et 
voilà tout* L'œuvre 4e l'Église c^t pour lui lettré 
ck)^e« L'ayeuglement pe sauriûl^ aller, plus^ loin , et 



nous croyons jusqi^'à tiQ cert^èa p^iot à cette ballut 
cinaiioD. Mbîs &'ii n'y avait pa^ eu aveuglement » et 
si teu$ cescrimes d'histprie^avaienl été commin 
sciemment^ pqup servir les p«s»ioa» de l'auteur con^' 
tre la religion» jamais menteur plus effronté n'aurait 
tenu une plume et n'eût été plus digne du mépris 
de h sociétés L'Efm JS^r ^ j9^a^r<^ qf^re de hà\}^ 
psir lies : om a loué , j^yeo. t^Amn » l^ portrait d^ eaiot 
I^oui$^ la renaîs^^f^ oertaipea p^tm du s^hi^w^ 
^iècle^ le ré0it( dey grands évèûenpieiid aocompHt 
$ouâ Cb^^rles-Quint,. Henri IV et Loois XIIL Mais 
dans r^n^einble ee livre eât feux et oonséquémtûent 
dangereux '• Ses bons côtés sont le. sântiiaent de 

^ Je lier venac i^as prooionoer ee jnigenenl séréra sar le prii»- 
dpal oHivrage^ biitorif ne ^ Voltaire sanil m'appuyer de Y^uir 
iorité de quelques hommes appartenaot dans notr^ tempsan^ 
opinions philosophiques et libérales. M. de Barante a dit : 
(K L'essai sur les mteur^ des nations mérite un bïâme plus 
grave ; on y retrouve toutes les traces de cet esprit de secte 
àdôpfe par Vôltaii^e dans les derniers ibn^psdè sa^viie.Siei haine 
de là réHgién le jélW fréquemment d!BBûH9rlla.ttaur?eiisè féi et 
}é mauvais goûA. >i {TMem- de 1$ liUértaur^ fràn^atêé aa dia^ 
huitième siècle.) 

M. Victor Cousin a écrit dans son cours de 1818 : « Vol- 
taire a eu le mérite d'introduire dans l'histoire les mœurs des 
nations et les détails de la vie privée : c'est quelque chose. 
Voltaire , il faut le dire encore , a le sentiment de Thumanîté; 
mais ce sentiment, mal dirigé parune critique sans exactitude 
et sans profondeur, dégénère constaminent en déclwnetîoiis 
asaei boones dans d'asief nmuvmsès Iri^ievi maisftti M 
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rhumanité, la t^dance habituelle de Voltaire à 
combattre les rigueurs barbares des législations di- 
verse.''. C'est par-là quMl a réellement servi la cause 
sociale. Les Annales de l^ empire ne sont guère qu'une 
nomenclature aride et sans critiqué, la Philosophie de 
thistmrej dont Fauteur a fait depuis Vlntroduction de 
son essai sur les mœurSy est la partie de l'œuvre où se 
trouvent le plus d'erreurs incroyables et de plaisan- 
teries indécentes. Guënée et Larcber mirent ce vo* 
lume en pièces, démontrant à Voltaire qu'il parlait 
d'hébreu et de grec sans en entendre un mot, et 
qu'il n'avait sur l'antiquité que les notions les plus 
superficielles. 

Voltaire a rendu à l'histoire un service dont il n'y 
a pas le moindre gré à lui savoir: en frappant ainsi 
en étourdi, à droite et à gauche, il a forcé les histo- 
riens à examiner les faits de plus près et à rectifier 
bien des assertions acceptées jusqu'à lui sans con- 
troverse. 

Les élèves qu'il fit en Angleterre, Hume, Robert- 
son , Gibbon, écrivent avec plus de digùitéque lui; 
mais ils n'ont pasr cette manière libre et originale 
qui lui a donné tant de lecteurs. 



valent rien dans l'histoire , où la passion et le sentiment doi« 
vent faire place à rintelligence.D'ailienrs, quand on s'emporte 
•i violemment contre ce qui a gouverné si long-temps l'espèce 
humaine , au fond c'est l'humanité qu'on accuse ; car enfin 
nn éUit, une religiqii ne s^établit pas toute çeule, etc., etc.f 
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L*E8âai sur les mœôrs et Tesprit des nations ne 
suffisait pas encore à Voltaire ; il n'y avait pas dé* 
pose tout ce qu'il voulait dire aux hommes sur la re- 
ligion, la philosophie et Thisloire. Aussi il se souvint 
du dictionnaire de Bayle , dans lequel il puisa lar- 
gement, et jeta toute cette suite d'articles dans un 
ouvrage qu'il intitula: Dictionnaire phibsophique. Il 
n'est guère possible de démêler un système arrêté 
chez cet écrivain ; rien ne ressemble moins à la gra- 
vité d'un philosophe que cet esprit léger, étourdi , 
moqueur, rieur, qui va sans cesse d'un sujet à un 
autrCf semant sur sa route mille idées qui se croi- 
sent et se contredisent. Le Dictionnaire philosophie 
que a tous les <aractères que nous venons d'indi- 
quer, tous les défauts de T Essai sur les mœurs et très- 
peu de ses qualités. L'auteur s'y montre plus hai- 
neux que jamais contre l'Église , il ne voit le plus 
souvent que les abus causés par les ambitions et les 
passions des hommes, abus reconnus depuis long* 
temps par tous les catholiques et châtiés par l'élo- 
quence de tous les grands hommes de l'Église ; il 
n'aperçoit pas l'immense mission civilisatrice ac- 
complie par elle, ou plutôt^ s'il l'aperçoit, il cherche 
à en effacer le souvenir. Il ne recule devant aucune 
peinture obscène : certains chapitres rappellent la li- 
cence de Pétrone. Le Dictionnaire philosophique est 
donc certainement un des livres les plus corrup- 
teurs qui nous aient été légués par le dix-biiiiiètnç 
siëçlet «i fertile en ce gepre d'oi^vrages, 
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n va iâD8 dire qii« de telle» audaces icmleiRèrent 
contre Voltûire une opposition ^rdente^ L'âbbétie*^ 
fofilainês , quelque f empg son ami ^ 1^ eonbbaltit à 
outrance dans ses écrite périodiques , k NétwèttiMè 
du Pâmasse^ Ùbêârmiltms sur kê éctitê fnàdetnéSjJuifê^. 
mens êur tes ouvrages nmveauâ^ , etc. L'^abbé Dèsfbn^ 
laines, fécond tradocteur d'un assofe gi^and nojiàit^ 
d'ouvragés aâtiqtfes et modernes i était on ci^itîqilè 
souvent mordant et passionn^y qne Toltaii^ détes^ 
tait, Moins mtmé toutefois' qn'tàh Pi^érew ,• nd à 
QuifnypeTf ë»1;TI&, élevé ciieaf tes jéssiites elr asso^ 
cié d'ai!K)rd; atrr ti^avaftfx de er<îtique de i'abbé. Les 
Lettres^ éé madtxfke la cômiessey pn^Miéès ei!^4"tè(f, fi- 
rent cemitfltre àr h France l'^prM mordant et di^ 
cat de cet! écrivab que tes àmfeurs châtiés oôf teipi^ 
sente néeessa!^meïit Setts deé eoulèwl? asse^ faus^* 
ses. 

Fréron fut un jourtaHste émînent, fout ce qt/xiA 
journaliste pouvait être au diK-huîtfème sîèdej sens 
le titre de Lettres et d^ Année Httéraite, H pùbf%r régu- 
lièrement, pendant plus de vingt ans, fdfSqtf ért f TW, 
année dé sa mort, des articles dte revues réritfîs*e* 
volume. II fit d'autanr plus haï de VolttiWg <f**a 
eut très-souvent raison contrée lui : pi»esqué tous* ses 
jugemens ot^t'été confirmés par la poistériJé'. Il a 
représenté le philosophe' de" Ferney comme un pta^ 
gkàte habité , comme un' poète^ brillant- infériei»' à 
Corneille et à Kacîrte, commue un histoi^ieW élé^M 
mais inexact. Ihréton dêfendSr etf ft>!He ôceftsiidft les 



mm fiaitàmmm «mM 1« «Ma^Mt de la pkli»- 
«^pbi» d'il«rs« fiMt les darnùfoi «ÉnéM dàk ^ 
dtt oriUqM» k colèlNidQ VoltaifeÉ'elIlpitl8dtol>«^- 
a«B : non eoBlMt tfawir tffaloé sas eaMmi.aàrii 
80(^0 dwa «a eomédia da l'^^aa^daB y lé phâo«opliè 
d^Fernef l)|iiQaivcfcaQM moûi nia âatîm brAtaate 
cMfre FrëfOD , eoplf^ NaMttar, anseaM. peè radav^* 
tefaley caiitaa l-lieUéDifite Larolier> <|iii avait Mievé 
ifuel^uat hènm aamai^ea p^» la'gnai^éqipMeiil^ 
léiaiM daaftMa tnwux sur FoHtiqiiité fveacfia, eom- 
triq le frif e Ijarthiar, smmiI naNdpaaNeneal'féférAi 
fm ne a'éfak jaM^p& oaoaiié da IWteiir d« JKsifÂi!' 
naim pUiofofkiqm » aaAtke )nea iffaliiiÉ'er «nabfè^ «ft 
spéciaieDi^at eaatini l^ké Gaénéèv^érlidil u%p\H^ 
%nék aitffittP d'un oaiTcaga toës^Wbaq yi»i4ttMtêi 

^i iMiaite aaooaipraaait guère hs^ Grecs , H tié 
eompreaaii paa (hi tool lea Bâ)reiiii , et ses* éerîM 
iauff«|îHaDl dea phia kierejableB eif4*eiifs dkiM lie^r 
paitiea qnj tiailaB^ de 1» Bible et êb Fbistoife des 
haik^ Héjà ^ eD> Anglqlerre, le^^ savant Wv ^rton 
sMtait dhafgédeiaiiGiliér lej^itoaefihe de^ Feraey; 
BD inîâ né i Boadaaw , It Sinta, eembtttfit ses 
éUmagea^ ass»tionas mai» eéadeux dcriwiina eofent 
bien, moins da nelratfSBenent^ eu ^ranee q«ie l^abbé 
Guénée , né en 1717 et mort en 1908. It eut sous 
le% j^m^ tous les grMds speetaolea du dix-buitième 
sîèele , il suhil lea j^Hpgrè» de cette phifosophie 
bruymte qui sdtoutH* k l'aMme- é^ 179» , parce 
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qtt^elie avait méconna la source.de toute science. 
L'abbé Guénée ne put voir sans horreur l'orgie in- 
tdilectuelle de la seconde moitié du dix-huitième 
siècle; il étudiait les livres saints dans la langue hé- 
braïque , admirait profondément Tesprit divin qui 
émane d'eux à chaque ligne , et s'indignait de l'é- 
tqurderie ignorante et sacrilège qui osait les traNc^ 
tir et les livrer au ridicule. 11 écrivit donc ses'lk- 
très de quelques Juifs , et jeta le sarcasme sur le 
prince des rieurs , avec une forme polie et réservée 
en apparence. Guénée démontra à chaque page que 
l'ignorance de Voltaire rendait pour lui les livres 
paints tout-à*fait incompréhensibles, et qu'il don- 
nait aux mots hébreux des significations qu'ils n'a- 
vaient jamais pu avoir. Le savant abbé écrivait sans 
passion , sans colère , son livre est plutôt l'ouvrage 
d*un habile orientaliste qui défend la science que 
celui d'un chrétien blessé dans sa croyance. C'est 
de l'érudition et de l'esprit bien plus encore que de 
la foi. Voilà sans doute pourquoi le public d'à? 
lors daigna lire une œuvre qui attaquait son idole. 
Voltaire , qui méprisait si bruyamment ses enne- 
mis , convenait que Guénée et Fréron étaient spiri- 
tuels , ce qui ne l'empêchait pas de les traiter sou- 
vent d'imbéciles. Il répondit au secrétaire des Juifi 
(c'est lui qui appelait ainsi l'abbé Guénée) , par un 
pamphlet, qu'il intitula: Un chrétien contre six juifs. 
Gela n'avait pas le sens commun, mais jamais il n'a^ 
Y^it été pl^^étoDrdi^s^nl dQ facéties burlesques^ 
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Qu'était devenu alors ce génie resplendissant du 
clergé de France , qui avait ébloui le dix-septième 
siècle? L'abbé Guénée portait presque seul le poids 
de ce glorieux héritage. De la ehaire de cette épo- 
que on n'a guère retenu qu'un discours du père 
Bridaine , discours plein d'éloquence Téhémente et 
de véritable grandeur. 

La colère de Voltaire sembla croître avec l'âge ; 
ses dernières années furent d'une fécondité inju- 
rieuse dont rien n'approche. Les lettres , les pam- 
phlets, les satires, les contes, les romans, pleuvaient 
de Ferney sur l'Europe. Les bouffonneries les plus 
étranges excitaient dans un certain monde des rires 
inextinguibles; c'était un esprit inépuisable se ré- 
pandant en toute licence contre ce que les hommes 
vénéraient depuijs des siècles. Il frappait du même 
coup un abus et une chose sainte , insultant tout. 
Dieu et Thumanité, qu'il avait servis tant de fois en 
de meilleurs instans ; c'était du délire ; on se rap- 
pelle sa devise : Écrasons l'infâme^ et l'infâme (faut- 
if Técrire?) c'était la religion catholique. Le grossier 
langage de Luther fut renouvelé ; le roi des salons 
de Paris, le galant poète de Zaïre , prenait le style 
des halles pour mieux injurier ses ennemis. C'est 
un triste spectacle que^ cette absence de toute di- 
gnité et de toute pudeur dans la vieillesse , cette 
partie de la vie qui devrait toujours^ être consacrée 
à la contemplation de Dieu, à la prière et au repen- 
tir j car quel homme , même le plus^int, n'a rien 
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^ plQliv^F isM sa y îtf fMséa r rite è detÉûndê^ fH^r 

l'iiyWtf 1 . 

iléli^ I «bMT sw.deiteîàrw «Rièsd VèltÀaré al élé 
{MT^sftq^ «DlièMniftlit dceapè à^ dâ#uire, istos dar^' 
QiMmesieniMflttéÉt les ruine»;: îl côwfcatiiljt h M^ 
lîgio» QfeteHoralepar des ménsemiges HistOfi^eâiy 
des saillies piquantes on des images obscéiieé',* ei c<? 
penl^te^piis de fotseydpphudissâit avec ftttëift^.'Aa- 
fo\i6ïi à dît*dé' Y^itaiYe^^d'îl ne fàt grand^paMef 
qiii'îlr était eirtMi^è de f^f^axé^^ II ; af du vi^i^ dUM 
«ee jjiigeiifMnt>;inanv^|iejid*M il^ Aeisuf j^^mécôi^ 
Mttr» te prodigieuBii' BktîMté é^m ttomfùéf éttté^f- 
dwatM y ifei'. poissèMner^ di9Sti^a«(ivë imââ' imiâà^ettee, 
l'éloMiaiite fèeilvié dte stm e^i^^ àî* hûkt/t le gëbii^^ 
4^ se âwre ^util^uefais p^eiittre^ potri< lé géài« lili«' 
HiMde* 



VI* 



«*<«leai»iJboqiief 



D6Q3L homme» seuls ont. égalé la piiissineeintel-^ 
leehi^e de Voltaire. dans le dist-huitième siècle: 
Fttn< est Honiesquieu y que nous. aTonsTeDCoûtré en 
Adugletovre en même temps que Ifauteur de k Hen^ 
t4ade; l'autre, lean-^JacquesBoussegui, fue nous ren« 
contrerons plus ta^dw 

Giiarlee de Secondait baron de La B^ède et de 
MwtesKpïteuir d'une fSkmille distinguée de Guîenne, 
nafuitaûuâiâteau de La Bnède, près de Bordeaux , 
la 1& janiiier 1689, cinq années avant' Voltaire. Il 
eut^ dèsil'enlancey la passion de l'étude ; son oncle 
maternel^ président à mwtier au parlement de Bor^ 
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deaux y lui ayant laissé ses biens et sa charge , il en 
fut pourvu en 1716, à vingt-sept ans. L'activité ar- 
dente de son imagination ne lui permettait pas de 
s'ensevelir dans les devoirs de cette charge ; la philo- 
sophie le préoccupait vivement; il y joignit Tétude 
des sciences naturelles, et fut un des fondateurs de 
r Académie des sciences de Bordeaux. 

Au milieu de ses graves études , Montesquieu su- 
bissait l'influence de j'époque frivole dont Fonte- 
nelle fut pendant vingt-cinq ans l'écrivain le plus 
fêté. Son esprit vir et brûlant se délassait de travaux*^ 
arides par quelques essais de critique audacieuse et 
mordante qu'il publia en 1721 , trois ans après la pre- 
mière représentation d'CEdipe^ sous le titre de 
Letires persanes. 

Montesquieu payait , dans quelques fragmens de 
ce livre, son tribut au mauvais esprit du dix-hui- 
tième siècle en attaquant, d'une manière frivole, les 
hautes vérités de la religion chrétienne, et en pré- 
sentant des peintures voluptueuses de l'intérieur 
d'un sérail. L'auteur fut-il entraîné par les passions 
de la jeunesse, ou comprit-il qu'il ne pouvait éta- 
blir sa réputation, dans ce temps de libertinage du 
cœur et de Tesprit, qu'en sacrifiant à ta mode!c*est 
ce que lui seul pourrait décider. Le succès fut gé- 
néral : les défauts que nous reprochons à l'auteur y 
contribuèrent sans doute, mais sa renommée fut 
justement acquise par un style que Ton a comparé 
avec raison à celui de La Bruyère et de Pascal , par 
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des aperçus pleins de profondeur sur le règne de 
Louis XIV , sur toute la société d'alors , par une 
acerbe et incisive critique des abus qui pesaient 
sur la France. 

Le Temple de Gnidej qui suivît ce livre, est une 
production bien plus frivole, que Montesquieu di- 
sait n'avoir écrite que pour des têtes frisées et pou- 
drées. Voilà comment le grave auteur de l'Esprit des 
lois préluda à sa gloire. "^ ' 

Alléché par les flatteries du monde parisien, 
Tllontesquieu vendit sa charge en 1726 et vint se 
faire élire à l'Académie française , après quelques 
désaveux de certaines parties des Lettres persanes 
exigés par le cardinal Fleury.' 

Au dix-huitième siècle les nations ne i^e révélaient 
pas parla presse, comme elles font aujourd'hui; il 
était dès lors indispensable pour les connaître d'aller 
les étudier chez elles. Montesquieu s'arracha donc 
au séjour de Paris et partit pour l'Allemagne; il 
causa souvent avec le prince Eugène, à la cour de 
Vienne, alla en Hongrie, puis en Italie. Les 
villes italiennes offraient peu d'intérêt pour un ob- 
servateur politique : cependant Montesquieu porta 
un regard curieux sur le gouvernement vénitien , 
qui tombait en ruines alors; il se lia à Venise avec 
le spirituel lord Chesterfield, qui le suivit en^ Hol- 
lande et remmena sur son yacht en Angleterre. 
C'était à l'automne de 1729. 11 paraît, d'après 
quelques mots du grand écrivain , qu'il fut un peu 
vu. 17 



j 
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enrayé de la licence de la presse périodique en An- 
gleterre : ces mœurs politiques contrastaient telle- 
ment avec celles de la France , que Montesquieu lui- 
même en fut surpris. Il revint de Londres après 
deux ans de séjour ; mais au lieu de publier légère- 
ment, comme Voltaire dans ses Lettres philoso' 
phiques, le résultat de ses observations^ il alla se 
renfermer à La Brède pour y écrire lentement ses 
Considérations sur la grandeur et la décadence des Ro' 
mains. ?)ous croyons devoir placer ici une page ju- 
dicieuse de M. Villemain , parce que nous la trou- 
vons utile aux écrivains de toutes les époques : 

« C'est une chose remarquable , dit-il , que ce be- 
soin de solitude qui préoccupa les grands esprits^ 
du dix-huitième siècle toutes les fois qu'ils voulu- 
rent élever un monument durable. Voltaire, le dieu 
de la mode et de la société , s'exila sans cesse de 
Paris. G* est dans une petite chambre à Rouen, c'est 
dans des auberges où il passait inconnu, c'est dans 
le tranquille séjour de Girey, qu'il fit ses plus beaux 
ouvrages. C'est à Montbard, dans le dédain des frivo- 
lités de salon, que Buffon poursuivit ses grands tra- 
vaux et leur imprima, dans les longues heures de 
la retraite, quelque chose de la durée et de la ma- 
jesté de la nature. Enfin Rousseau lui-même, mal- 
gré sa vie errante, ses passions, ses querelles, la 
pauvreté lui donna la solitude. Montesquieu la cher- 
cha; quoiqu'il n'eût rien à craindre, sous l'inqui- 
sition à la fois molle et ombrageuse de cette époque, 
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et que, pour lui du moins , Tesprit eût réhabilité la 
hardiesse, il s'éloigua du monde pour mériter la 
gloire. 

• On peut voir encore le château de Montesquieu, 
non moins vénéré que ce)uî de Montaigne. To^l y 
est simple et rappelle l'ancien temps. Cette tourelle 
où le philosophe a tant médité avilit sçrvi, un siècle 
auparavant, pour canarder les ennemis qui infes- 
taient la plaine. Yoici le bureau noir sur lequel 
écrivait Montesquieu , son vieux fauteuil et le cham- 
branle de la cheminée , usé à une seule place, par 
le pied qu^il y posait en travaillant étendu dans ce 
fauteuil. Yoici le grand verger où son jardinier lui 
demandait, avec l'accent gascon, des nouvelles de 
ses amis, tabbat Guasco et l^abbat Cerati. En dehors 
étaient ses bois et ses champs, qu'il n'avait pas ac- 
crus, qu'il n'avait pas diminués , et dont rien n'est 
resté aux héritiers de son nom. » 

Les Considérations sur le$ causes de la grandeur des 
Romains et de leur décadence parurent en 1734. En 
deux cents pages Montesquieu suit le cours de cette 
grande fortune de Rome depuis son origine jusqu'à « 
l'extinction de l'empire d'Orient. Ce livre est d'une 
haute moralité politique; l'auteur nous montre 
Rome s'agrandissant par le patriotisme, par l'austé- 
rité de ses mœurs, par son habileté, et périssant 
par l'égoisme de chaque citoyen , par le luxe et le 
désordre des passions. Montesquieu s'est inspiré des 
écrivains romains et de Bossuet. Gomme couvre 
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d'art, les Considérations sont un magnifique livre: 
chaque chapitre , chaque page , nous pouvons dire 
chaque phrase, sont étudiés avec une rare con- 
science ; la pensée est concise^ ingénieuse et souvent 
profonde. Le caractère .des hommes est sondé avec 
une sagacité merveilleuse et une réflexion patiente. 
C'est une étude de philosophie historique qui révèle 
un écrivain de premier ordre. 

Montesquieu secondait le mouvement imprimé à 
la politique par Grotius et combattait les fâcheuses 
înflu^ences de Machiavel. Ce volume était un service 
rendu s^ux nations. 

Quatorze ans après les Considérations ^ en 1748, 
Montesquieu publia t Esprit des lois. 

c On peut dire que le sujet en est immense^ puis- 
qu'il embrasse toutes les institutions qui sont reçues 
parmi les hommes , puisque Fauteur distingue ces 
institutions, qu'il examine celles qui conviennent 
le plus à la société et à chaque société, qu'il en 
cherche l'origine , qu'il en découvre les causes phy- 
siques et morales, qu'il examine celles qui ont uû 
degré de bonté par elles-mêmes et celles qui n'en 
ont aucun ^ que de deux pratiques pernicieuses il 
cherche celle qui l'est plus et celle qui l'est moins, 
qu'il y discuté celles qui peuvent avoir de bons ef- 
gfets à un certain égard et de mauvais dans un 
ulre'. » 

* Montesqaiei^, Défense de l* Esprit des lois. 
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Nous avons cru que personne ne pouvait donner 
mieux que l'auteur lui-même l'idée de ce vaste ou- 
vrage, ou du moins du but qu'il s'était proposé en 
l'écrivant. 

On assure qu'il en fut fait vingt«deux éditions en 
dix-huit mois; aucun livre n'a soulevé plus de polé- 
rôiques ardentes. Venu ainsi au milieu du dix- 
huitième siècle, il contrastait vivement avec l'esprit 
frivole, sceptique et épicurien des cinquante années 
qui venaient de s'écouler, quoiqu'il le rappelât, çà 
et là peut-être, par quelqyes détails. 

Montesquieu proclama d'abord la justice absolue, 
antérieure et supérieure à toute loi écrite. Voltaire 
et tous les étourdis du dix-huitième siècle ne s'aper- 
çurent pas de l'importance de ce principe qu'ils 
appellent une subtilité métaphysique I Aveugles, qui 
ne voient pas que là est l'idée fondamentale de 
Fauteur comme de tout écrivain qui étudie la so- 
ciété avec quelque profondeur. 

On critiqua vivement la division des gouverne- 
mens en trois catégories , le monarchique, le répu- 
blicain et le despotique. On voulut leur substituer 
d'autres divisions bien moins rationnelles. Quanta la 
vertu, qui est, selon l'auteur, le principe des répu- 
bliques , et à l'honneur, qui serait le principe des 
monarchies, nous avouons qu'il y a ici , selon jious, 
quelque chose d'ingénieux, de cherché, de systé- 
matique. On peut discuter long-temps sur ce que 
l'auteur entend par ces mots vertu el honneur^ iqaîs 
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ces discussions tombent nécessairement en de; 
distinctions puériles, 

La véritable grandeur de ce lîyre consiste à avoir 
enseigné la vénération de la loi, l'amour de Is^ li- 
berté civile , à une nation qui sortait de Tabsolu*!- 
tisme de Louis XIY et des désordres de la régence. 
Le sentiment de la dignité humaine a révélé à Mon^ 
tesquieu, dans soii étude sur la constitution anglaise, 
des vérités que les Locke , les S^ift, les Addison, 
les Bolingbroke , n'avaient pas aperçues. Cette par- 
tie de l'Esprit des lois eut un prodigieux retentisse- 
ment en Europe; elle a exercé une puissante in- 
fluence sur les évènemens qui ont suivi. 

La nature du pouvoir en Angleterre « ses sources, 
ses conséqueneçs » sont analysées avec une pénétra- 
tion admirable; el ces pages que rexpérience, que 
la pratique nous font trouver simples aujourd'hui, 
étaient réellement merveilleuses alors. 

Montesquieu n'est pas \\n utopiste, c'est un histo- 
rien ; il étudie chaque forme de gouvernement sans 
passion^ il recherche patiemment la réalité; c'est le 
passé qu'il veut surtout faire connaitre , mais dans 
l'intérêt de l'avenir des peuples, de la vérité el de 
la justice. Il fait haïr le despotisme en le montrant 
tel qu'il est. 

Sa prédilection pour la constitution anglaise est 
visible; mais cette constitution n'étaît-elle pas ce 
qu'il y avait de plus rationnel alors? 
Montesquieu reconnaît aux climats une grande 
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influence sur rhomitie , sur les mœurs y et nécessai- 
rement sur la législation. Ses ennemis Tont accusé 
à cet égard de tendances matérialistes ; mais il noas 
semble qu'il y a eu exagération dans l'attaque. Il 
n'y a que des insensés qui puissent affirmer que les 
habitant des pays chauds ont les mêmes disposi- 
tions, les mêmes passions, le même caractère que 
ceux des pays froids. L'auteur de t'Esprii des lou n'a 
fait que rappeler des faits incontestables; il ne s'en- 
suit pas que la religion chrétienne ne peut régner 
sur tous les peuples , mais qu'elle s'établira plus fa* 
cilement dans un climat que dans un autre : ce n'est 
pas là du matérialisme, c'est de la raison. Que Mon- 
tesquieu ait parfois attribué trop d'influenee au cli- 
mat, c'est possible, mais qu'il lui ait sacriGé la 
liberté de l'homme , cela ne peut être : le contraire 
ressort trop évidemment de tout l'ensemble de ses 
doctrines. 

11 a été accusé de soutenir la légitimité de la po- 
lygamie dans certaines contrée^, tandis qu'il a éta- 
bli que la polygamie est en elle-même une chose 
mauvaise, mais qu'A exista des climats ou son 
existence a des effets moins déplorables qu'elle n^en 
aurait dans notre occident. Les^ hommes parlent 
souvent des choses sans les comprendre , et quel- 
quefois sans vouloir les comprendre. 

La plus cruelle accusation portée contre Montes- 
quieu a été celle de spinosisme et de déisme : heu- 
reusement qu'elles se détruisent Tune l'autre» Mon* 
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tesqufeu a combattu Spinosa dans plusieurs pesages 
de son livre , qui est fort opposé aux doctrines paa- 
théîstiques. Quant à l'accusation de déisme, c'est-à- 
dire de rejeter la vérité du christianisme, après 
examen on se convaincSra qu'elle n'est pas fondée. 
. Les erreurs que renferment les Lettres persanes 
avaient justement prédisposé les hommes religieux 
à juger sévèrement l'Esprit des lois, aussi s'attacha- 
t-on à quelques détails non suffisamment expli- 
qués peut-être, pour en tirer des conséquences gé- 
nérales qui faisaient de Montesquieu un philosophe 
à la manière de Voltaire. Dans sa, spirituelle Défense 
de l'Esprit des bis, l'illustre. publidste développe, 
toute sa pensée sur la religion ; il cite les passages de 
sojn livre qui proclament sa croyance et son profond 
respect à T.égard du christianisme , et entre autres 
ceux-ci : ^ 

« Lareligion chrétienne, qui ordonne aux hommes 
de s'aimer, veut sans doute que chaque peuple ait 
les meilloures lois politiques et les meilleures lois 
civiles, parce qu'elles sont après elle le plus grand 
bien que les hommes puissent donner et recevoir. 

V Pendant que les princes mahométans donnent 
sans cesse la mort et la reçoivent, la religion chez 
les chrétiens rend les princes moins timides, et pmr 
conséquent moins cruels. Le prince compte sur ses 
sujets, et les sujets sur le prince. Chose admirable! 
la religion chrétienne, qui ne semble avoir d'objet 
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que la félicité de l'autre irie, fait encore notre bon- 
heur dans celle-ci. 

» Sur le caractère de la religion chré- 
tienne et celui de la mahométane, Ton doit^ sans, 
autre examen , emhrasser Tune et rejeter Tautre. * 

Après avoir cité plusieurs autres fragmens de son; 
livre, Montesquieu proteste de nouveauté sa foiau: 
christianisme. Que demander de plus? Si l-autctur 
s'est trompé dans sa jeunesse, les écrivains reHgieHi) 
doivent se féliciter qu'il soit revenu i la vérité quaa^) 
l'^ge et Tétude ont mûri son génie. Nous n'avonjs, 
jamais compris le zèle malheureux qui s'efforce df; 
rejeter ce grand esprit hors de nos rangs. 

Nous avons cherché à indiquer l'immense impor- 
tance de l'Esprit des Uns sous le rapport du progrès 
du droit politique. Ce livre contient des vues très- 
hautes et très-profondes sur le droit civil ; il faut 
en renvoyer l'examen aux hommes spéciaux. Quant 
au droit pénal , il doit aussi beaucoup à Montes- 
quieu, dont le génie a encore été ici fidèle au 
. christianisme en s'efforçant de rendre la législation 
moins cruelle. Cette partie des études du législateur 
a marché d'un pas hardi dans notre siècle , et l'Es- 
frit des lots peut paraître timide aujourd'hui^^ mais 
il y aurait de l'ingratitude à ne pas reconnaître les 
services rendus par les écrivains qui furent nos 
initiateurs et nos modèles. 

Non-seulement l'Esprit des bis a été le sgjet de 
iion»breusies controverses sur les idées qu'il W-^ 
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seigne , mais aussi sur le degré de génie qu'il in^ 
dique chez Tauteur. Selon Voltaire , madame Du- 
cfaâtelet aurait dit que ce n'était que de l'esprit sur 
tes lois. On serait bien tenté de renvoyer le mot i 
l'auteur de V Essai sur les mœurs des nations , qui , 
bien plus que Montesquieu, a fait de l'esprit sur 
Phistoire. Des admii^ateurs ont au contraire trop 
vanté dans son ensemble cette vaste composition , 
dbnt l'harmonie laisse beaucoup à désirer. L'en^ 
cbâlnéiâent des chapitres n'est pas assez saisissablei 
peu de parties soni complètes ; ce sont généralement 
dès vues tantôt très-profondes , tantôt très-ingé- 
nieuses, quelquefois même revétnes d'un style 
plein de petites grâces qui rappelle le Temple de 
Gnide. Çà et là aussi le grave publiciste parait se 
complaire à étaler des images voluptueuses qui font 
songer aux salons du dix-huitième siècle dont Vnvh 
teur n'avait pu perdre entièrement l'esprit frivole 
et licencieux. 

Voilà des défauts qu'il est îiûpôssîble de nier, 
mais ils n'empêchent pas ce livre de contenir des 
chapitres d'une noble et magnifique éloquence , et 
d'avoir jeté d'éclatantes lumières sur le droit poli- 
tique , civil et pénal du monde entier. Montesquieu 
est surtout grand dans le dix-huitième siècle par son 
respect pour l'origine divine de la justice, anté- 
rieure à toute loi écrite , et par sa foi au christia- 
nisme^ tant de fois exprimée dans ta maturité de 
son âge et de son esprit. Voilà pourquoi M. de 
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Chateaubriand Ta pommé lei véritablfi gr^Qd bPIP9!iC) 
de son temps, 

L'Esprit des lois avait été préparé en FrsiQce par. 
les travau]!^ des jurisconsultes du j^eizième siècle ^ 
par le livre de Bodin sur la républiqyÇ| par \^ 
écrits de Domat et dp sa van i et généreux d'Agues-» 
seau sur la législation. I^'œuyre deI)fontesquieu peqt 
être placée auprès de c^ cjue l'antiquité a produit 
do plus élevé dans cet ordre des connaissances huf 
mâines , des traités d^ Plsiton , de la République e( 
des lois y et de la Politi(jue d'Âristote. En comparant 
les livres grec$ et l'Esprit des bis , on est vivement 
frappé de la supériorité de la civilisation chrétienne 
sgr celle de^. peuples païens. 

Pé$ Quvrages de Monte$quîeu dignes d^occuper 
la postérité^ le I^alogue de Sylla et d'Eucrafe et I9 
n)orceau §ur Lysima(pie sont les seuj$ dpnt |K)uç 
n^ayons pas encore parlé. On a dit avec raisop qviç 
Montesquieu avait rappelé ici le génie politique di} 
grand Corneille. 

LMUustre publîciste ne i^urvécut qqe sept 9ns à I9 
publication de l'Esprit des lois;J\ mpurut d'unç 
fluxion de poitrine à Paris, le 10 février 1755, h - 
soixante-^ix ans^ après avoir reçu le viatique avec 
la/foi et la résignation d'un chrétien. 

Voltaire et Montesquieu dominèrent seuls la pre- 
mière moitié du dix-huitième siècle, leur influence 
fut puissante sur le siècle entier. L'esprit prodigieux^ 
infatigable du premier , la haute intelligence et les 
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profondes études du second, expliquent l'empire de 
ces deux hommes. Un concours d'académie de pro- 
vince mit en évidence, en l'année 1750 , un autre 
écrivain qui devait puiser dans les souffrances que 
lui infligea la société une énergie de sentiment, un 
accent passionné , encore inconnus dans les lettres 
françaises. Si Voltaire et Montesquieu agirent prin- 
cipalement sur l'esprit de la nation, Jean*Jacques 
Rousseau remua violemment les cœurs, il fut l'idole 
de tous les êtres mal placés au sein de la société op- 
pressive de son temps. Né à Genève, en 1712, d'un 
père horloger , il perdit sa mère en naissant ; son 
enfance et sa jeunesse se passèrent dans un vaga- 
bondage qui convenait à cette imagination ardente 
et mobile : recueilli chez madame de Warens , à la 
recommandation de l'évêque d'Annecy , il devint 
l'amant de cette femme étrange , qui se disait sa 
mère , et à laquelle il n'a manqué peut-être que le 
seniiment.de la pudeur de son sexe , dont elle avait 
la douce commisération. Rousseau quitta souvent 
sa bienfaitrice pour se livrer à la réalisation de 
mille rêves d'enfansque l'expérience faisait toujours 
évanouir. Nous ne pouvons entrer ici dans ious les 
détails que les Confessions racontent avec tant de 
charme , quand elles ne s'égarent pas en des obscé- 
nités déplorables. Rousseau lutta pendant toute sa 
jeunesse contre le malheur de sa position, froissé 
par les grands qui humiliaient son amour-propre ^ 
et se consolant avec un sourire de jeune fiUe Qq 
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Taspect d'un beau paysage* Mais cependant le c^ar 
grinet la haine contre Tordre social dont il était vlc«- 
time ulcéraient le cœur de ce jeune homme; il ^im 
à Paris en 4741 (il avait vingt-neuf ans) et y vécut 
long-temps dans une position gênée. En. 1743,^ des 
amis le placèrent chez M. de Montâigu ^ ambassa- 
deur de France à Venise. Il ne vécut pas long^temps 
en harmonie avec son excellence; il avoue lui-même 
que son caractère avait toujours été une «orgueilleuse 
misanthropie et une certaine aigreur contre les rir 
ches et les heureux de ce monde. Rousseau revint à 
Paris, et obtint une place de commis chez M. Dupin, 
fermier général et homme d'esprit. Cet emploi lui 
procura quelque aisance, et il s'en servit pour aider 
madame de Warens dont les affaires étaient alors 
très-mauvaises. 

En 1750 , l'Académie de Dijon avait proposé ce 
sujet de discours : Le rétablissement des sciences et 
des arts a-t-il contribué à épurer les mœurs ? Il y 
avait deux ans que V Esprit des bis avait paru, lors- 
que Jean- Jacques Rousseau fut couronnfé pour son 
éloquente diatribe contre les lettres. Il avait trente- 
huit ans; depuis long-temps déjà il sentait ^fermenter 
en lui la colère qu'il jeta alors à la face de la société 
française. On sentit dans ce livre une passion démo- 
cratique à laquelle la forme légère de Voltaire, Top- 
position modérée de Montesquieu n'avaient pas ac- 
coutumé les lecteurs. On a dit que Rousseau avait 
d'abord eu l'intention de plaider la cause des lettres, 
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et qu'il en avait êlé détourné par Diderot, alors pri- 
sonnier Sati dôtijôn lie Ythicèhâés ; là pëntef de iei 
idée* l'entràînâît à cdnibâtti-e conttè h cîviiiisatîôti^ 
et (oiiséquetnmèttt Ëoûlrecèqui là dtorMihait a!ôr^^ 
ë*e»t-à-dire là littSi^lâl^è. RôttsS^àu cbtnmebçàit dààs 
ce discours sa barrière d'éloquettltB révolte. Voltaire 
iui-tnèmeck*ut devoir répondre à cet încotinti, et il 
té fit à sa manière , par un petit ,coilte , tlmm te 
MstùUl&opeyVt. feordes^ de Lyon^ et le ï^oi Stadlslas 
yépondiirent sérieïlsenietit , et Rousseau répliqua 
ik^€^ ùfl esprit et une vivacité qui fixèrent déiiOrôiais 
l'àllentiàû de là tarante su? lùî. 

L'Âcadétoîè dé t)îî<)n , Se trôïitàttl eti teifie de 
hàrdfesse , cfaoiisit pour ]^dgtamïne d'un âouvea\i 
\ftît :tes causes de i'rnégfalitii pat'uii lès liommes» M 
P«K4gthe de* Sociétés. 

Rousseau concourut de nouveau ; et toi i! îrévéla 
tbutcfe partie politique et sociale de son génie i il ne 
gaHaît aucun rtiénagement; s'eiuportant avec âpreté 
Côhtre toute l'organisation de la société, qui, selon 
ÎUî, n'était basée que sut* l'injustice et l'oppression 
dû faible^ il présenta la vie sauvage comme le su* 
prême bonbeur, comme le dernier mot de la des- 
tinée humaine. C'était méconnaître les vues de la 
Providence sur Thumanité, c'était ignorer la nature 
de l'homme qui a besoin de secours dès sa naissance. 
Le dernier mot de la destinée humaitieest raccom- 
plissement du précepte divin de la charité dans For- 
gaûisation sociale. 
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Rousseau plaidait la cause de Terreur^ il y avait 
été amené par le spectacle odieux de la société de 
son temps , qui croulait en proie à la débauche, au 
luxe et au scepticisme des pqissi^fts, à la misère et au 
défespoir des masses. Aussi le eri véhément et aom* 
bre de cet éloquent révolté retentit dans les àmds 
de ceux qui souffraient , el effraya les clasjses |Mrii^i- 
légiées. 

Cet effroi était très-légitime; on se rappeUe^ette 
audacieuse définition de la propriété } Saint-Simon 
u'est pas allé plus loin : 

< Le premier qi^i, ayant enclos un terrain» s'avisa 
de dire : Ceci est à mot, et trouva des gens asseE sim- 
ples pour le croire 9 fut le vrai fondateur de la so- 
ciété civile ; que de crimes, de guerres , de meurr 
t)*es, que de misères et d'horreurs n'eût point épar- 
gnés au genre humain celui qui » arrachant les pieux 
eu comblant les fossés , eût crié à ses semblables : 
«Gardez-vous d'écouter cet imposteur; vous êtes per- 
» dus, si vous oubliez que les fruits sont à tous, et 
» que la terre n'est à personne. '» 

c Quelle est donc , s'écria* Voltaire , l'espèce de 
philosophie qui fait dire des choses quo le sens com- 
mun réprouve du fond de la Chine jusqu'au Canada? 
N'est-ce pas celle d'un gueux qui voudrait que tous 
les riches fussent volés par les pauvres ^ afin de 
mieux établir l'union fraternelle entre les hommes?» 

Rousseau dédia son Discours sur l'inégalité aux ci- 
toyens de Genève, et dans cette dédicace il prodigua 
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les mots de citoyens , de liberté, de souveraineté du peu- 
ple, et montra une fierté toute romaine , qui aug- 
menta encore l'effet de l'ouvrage. Mais ce qu'il y eut 
de plus remarquable dans la destinée de Jean-Jac- 
ques, c'est que les classes de la société dont ses idées 
détruisaient le bonheur se mirent à vanter le phi- 
losophe 9 ce qui n'empêchait pas le malheureux d'é- 
crire de Paris, en 4753 : Tout est cher ici, et surtout 
lepOnl 

Entre ses deux discours , Rousseau, qui toute sa 
vie s'était occupé de musique, avait donné son gra- 
cieux opéra, le Devin de village j dont la cour fut char- 
mée. Le roi voulut voir l'auteur, et madame dePom- 
padour lui envoya cinquante louis , que la misère le 
força d'accepter. . 

De 4754 à 4760 , Rousseau habita l'Ermitage et 
Montmorency ; c'est dans cette solitude que furent 
écrits la Lettre à d'Alembert, la Nouvelle Héltiisey Emile 
et le Contrat sodaL 

Parlons d'abord de ce dernier ouvrage qui résume 
les idées politiques de l'auteur '• Ce qui apparaît le 
moins dans ses écrits est le sens pratique : on voit 
que s'il n'est pas toujours resté dans la solitude, 
c'est que sa position ne le lui a pas permis ; sa haine 
contre Tordre social au milieu duquel il vivait l'a 
empêché d'étudier le jeu des institutions etd^aper- 



^ Il ne fut publié qn'en 176!2 , troî» ans après la NouveUe 
Héloïse. 
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cei^bir la difficulté dé concilier les théories -et ït» 
r^Iités : aussi ne s'arrèle-t-il jamais devant les ob- 
stacles de la mise en œuvre ; ses idéesnèsemodiâent 
%n rien , elles ne sont pas complexes , mais simples 
et tranchées. Le Contrat social proclame là souve- 
raineté et rinfaillibilité du peuple : cette souverai- 
neté est inaliénable et doit être exercée par chacun. 
Tout cela est démontré avec une rigidité de logique 
digne d'un mathématicien, et révèle, selon nous, une 
singulière ignorance de la vie pratique, lly a dans 
tout le livre une étrange force d'abstraction, une 
affirmation impérieuse, un style plein d'énergie qui 
remue et parfois étonne. Qu'était-ce donc pourfes 
contemporains qui lisaient ces axiomes républicaiiis 
sous la monarchie absolue de Lonis XY, au milieu 
des désordres de l'aristocratie et de la royauté? 

Rousseau avait emprunté* des idées aux ouvragés 
poUtiqu0S de Sidney ctde Locke, écrits au millet 
des révolutions d'Angleterre, mais ayee moins d'au- 
dace, avec plus d'expérience et de véritable philoso^ 
phie sociale. La révolution française a obéi aux pres- 
criptions de JeanJacques. « Bépttis la déclaration 
des droits de Thomme jusqu'à la constitution de 
1793, dit M. Yillemaui^ il n'est aucun grand acte où 
vous tie trouviez rinfluènce bien ou nofal comprise 
de Rousseau. C'est lui , et non pas l'éducation des 
collèges, comme on Ta dit, qui avait créé cet enthou- 
siasme de l'antiquité y fécond en parodies et en cri- 

YU. 18 
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um ^ Que de fois , en parcourant les dQn^lesde la 
Jlfibune d'alors, on trouve les principes, les pens^ 
1^ pbra$es 4^ Rousseau imiiéfi, commentés, copiés, 
^: souvent par quels bommes! B,ou;$se»« fut à qfidr 
qiM$ égards la Bibk ûe ce tewpSâ » 
;. L» secte d^s encyclopédistes éiait depuis long- 
jMiops déjà dans toute sa force ; l'irréligion et lesen- 
«watiswe le plus effréné débordaient de leurs livres, 
^ Jeaor/ac^u^s s'épouvantait de ces déaordi^es in- 
|(S)tacjlu^l$; fiaaisdes relactions assez intimes avec 
4iielqiies<^uiis4e ces bomiaes arrêtèrent longtemps 
iW piuo^ Il avait quarante^dnq ans lorsqu'il se 
f^it d'une ma}bearei!ise et folle passion pour ma- 
.^dârne d'HoudelM. Ce fut à cette époque qu'il a^n- 
ddona j'Ermltagft .pour Montlouis, et qu'éclata sa 
:impt^urya a?teo lei» encyclopédistes. D'Âleœbert, à 
Tarticle Genève, conseillait rétablissement d'un 
>tlié4lf6dans oette ville; Rofusseau, indigné do tlm- 
:n<^al«lé de là i^odiété dé son temps, et aussi pen^- 
^ dtl'e coitratné par le besoin die ocAhimencer la guerre 
^0&nlft la 0ect« dominante, reprit en ixmn la cause 
dandine par Boasuet au dix-septiètae siècle^ «t 
frubUa sa Lettre à d'Àlembeft, si pleine d'esprit et de 
j|^âee^ Â cvudliement anière pow la société bril- 
lanteiet dépravée^fui la lisait. 

Voltaire, d'Àlenèért, Marmontel, répondirent; 

^ Il AiiA i^ecoa&attreautaoms que renseîgneHient die» coH^ 
jflfi» a MMoAi ki idéeada plûioiopbe 4e ûitid^^ 



nQiaii¥ai9^ çQip^édie (^ Topéjrf éx fievin (ip yiliçgg 
afr^Q^tj d^ ^'4tr9 fait^ôlre; on h V^^^JIff!^^ 
pst^^ionpour ipada^ie d'Hoi;idetot; Qfî a^^og^^/Q^ 
le grave arUtairque ^'occj^p^U d'un vffmj^ïii jL^ fe^^T 
njies et (es j^upes g^iv» espéi^àrôpt j jU:o^v.f r J'^^r 
biographie de c^ l^pm^e J^i^i^ayi^^M foibl§ ^gf g^^ 
vie, $i aa$(;èr^ da^^ ^^ o;avrag€^ l 

cœur dû ci^QyMi de Qfta^vej jsw^i? 1» Pl^ajoi^ jà'37 
vait été jjwsi esprunâ* ea Fjrawe.. i:.'^ ^Vi* pr^î- 
gievx ; 1^ ts^vm^ ftwteut adoptèffcjRf V^x^^fif^:^^ 

Si Aftttfi 9^iQiw hlkïïé ^e^mi im^lf^ ^ Y9^^ 
d9 JiQciiM î^wm {^fongÇMri; ;!« i^lJîKn jda^s Ij ipc^r 
lesse^qoedifoi^^'^us de i(a N^wfilk l^his^^ % U: . 
vre exaltait lesfaîU«aM^id9la&6MB0i Mi#^ s^ 
eUes MU charme ainuahld qui en £aLi$9Ji£e'?d^u)^ m^ 
vfiBttt. U fa\tf rûspioar l'air cte la f^mri'jilFitlQii {1$^ 
M pas sentir à quel point eerontasi.e&yt cQrruf^e^r : 
et d'aiUeurs.quel BeBveigBemeitf; de tAil(e xmm V^ 
tiqael et que penser ds ce Biai^i imirMtMje ^^l%$. 
peur le faire vivre dans son ménage ^ VÏM»^ qpi 
dans sa jeuaeose aiOMt séduit sa fia^m^? jLa Qri4* . 
que ne partagea pas renthQusiasBie.délîra^t 4'Bfiâ 
grande partie du public ^ elle mit an celief I^ mr 
conséquences de l'autrar; dile^'eqipQi^ CQjiti^fl QÇ 
philosophe anstièpe^uî défendait auK (fenuws <jl»»|r 
tes lalMtttfe deaon «ivvMi et ^ 4a 4[)uUiaîtJ 
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Le danger était d'autant plus grand que plusieurs 
parties de la Nouvelle Hébïse sont écrites avec une 
éloquence admirable, une passion qui fermeme et 
entraine. On y seiit une énergie un peu fébrile peut- 
être , mais remuante et irrésistible pour certains 
lecteurs. Rousseau défend la vérité avec un talent 
magnifique; mais il semble se faire un orgueil de 
déployer plus de puissance encore en plaidant la 
cause de Terreur. Dans ses lettres pour et contre ie 
/ suicide, il rappelle les sophistes antiques. 

Le sentiment du paysage, de la communion de 
l'âme avec la nature, apparaissait ici pour la pre- 
mière fois peut-être à ce degré dans la littérature 
française. Plusieurs lettres, et surtout la promenade 
sur le lac, si belle d'images, de passion et de style, 
me semblent le commencement très-glorieux de l'é- 
cole appelée romantique, à défaut d'un titre qui ail 
le sens commun. Les lettres sur les femmes, sur 
Popéra, sur la musique française d'alors^ révélaient 
un esprit plein de charme et d'originalité. Enfin ce 
livre était Terreur d'un homme de génie; aussi, 
malgré ses périls, ou plutôt à cause d'eux peut-être, 
il fut pendant plus de soixante ans la lecture favo- 
rite des jeunes gens et des femmes du monde. Son 
influence a été mauvaise , il n'est pas possible d^en 
douter; il a exalté bien des cœurs, il lésa plongés 
en des désordres^ il a détourné de. la vie austère du 
devoir, il a fait du mal à l'immense majorité d^.$es 
admirateurs. Cependant il a pq. être salutaire, à 
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quelque êtres dissolus qull aura spiritualisés , à 
quelques cœurs glacés auxquels il aura donné une 
étincelle peut-être. Depuis ^ingt ans environ ^ la 
Nouvelle Hélcise est oubliée , elle est devenue fati- 
gante, on l'abandonne; elle a été remplacée par 
des FQmans plus dramatiques et bien plus immo- 
raux encore'. 

VÉmile est TœuYre principale de Jean-Jacques 
Rousseau. Il ne pouvait choisir un sujet plus ^aste^ 
plus intéressant, que l'éducation. Le système qu'il a 
soutenu dans ses deux premiers discours apparaît 
dès sa première ligne : « Tout est bien, sortant des 

*• Noaat placerons ici (pielques-uns des jogemens de la cri-* 
tique française sur ce livre. 

La Harpe a dit dans son Lycée , tome 16 : . 

(^.'prétendu martyr de la vérité ne fut jamais au fond 
qu'un très-adroit charlatan, qui connaissait son auditoire. 
J'avais déjà observé qu'il avait surtout pour lui les femmes et 
les jeuneB gens : et pourquoi? c'est qu'il avait eu Tart de don- 
ner à leurs passions favorites le ton et l'air des vertus.' Quelle 
jeune personne en ne consultant que son cœur , et non pas 
son devoir, ne s'est pas crue une Julie et n'a pas été flattée 
de le croire? Quel étourdi, en cherchant à séduire l'inno- 
cence , ne s'est pas cru un Saint-Preux? Voilà ce que lui ont 
valu ses romans. 

Il avait bien compris qu'on lui reprocherait l'inconséquence 
d'une production de ce genre , si peu compatible avec la mo- 
rale austère qu'il professait dans d'autres ouvrages ; mais rien 
n'embarrasse un homme qui se tire de tout avec une phrase 
tranchante. Il faut des romans à un peuple corrompu ^ et tout 



^1^ iMfdliEi là?9 LMfMfeS. 

inaittS éi f aoteiff desi cbo^i^ê; totit àê^nèfe èmn 

jiaifie de Votûfe SMfal; AMéi là théorie de RoM- 
sfëM Sfif réâucttibu cGUâiste d làièser ^enfant Aiftf^ 
96nnê à âiS tb^incts qni, fielèn lui, Éie sauraient Je 
fH>ttit>e^. L'é)tpér)dn(se détfiOtft^è chaque joti^ com- 
bien, au contraire, l'éducation a à lutter contre les 
(rasl^lohs de rhoitiinê; mais il faut reconnaître aussi 
<{trê nos vicëti htms âorit Souvent donnés par la so- 
èiétë ënè-thèirié, qui éiK eiïèdrè imprévoyante et pei 
i^#itabl6, par la âOblëté cfii place forcément uh 

^HàÛ mtûbtë d*ihditidd8 daiië dei t'^ltioAs dé- 

I 
^ , j 

M ^ t>^it^ i^ <^<^* Gbîiilifett (Ui «ëltâiè^ dans cette phrase I 
C'est comme si Ton disait : U faut 8^ filons ft nn malade... 

Palissot dit : 

Le i*biftaà d'jEf JTbtlé a lait bèaucbu|> Ûé Vrvli. dii jkrarrait 
ff^éfqne fui àfipîi^Jtïéf ce qii'dn disait dti Cid , que c'était m 
ëxt^ltëiii dtiyrëgë Abnl on àTâit fait d'eieètlenteB critiques. 
L'ititHgîié ikoîis à paru ihal conduite^ l'brdobnanôe maayaise. 
Usk fie^h^biiiâàgeli àotii trop miiformës, trop gaiDâés,trop 
IB^igSrés, qdoiqde Tautétir ait Toalû lés représenter dans la 
%A\h hâfdré. Le costume f est blessé âàtrs besse. C'est toujours ! 
m. Rouâsëiù ^i parle par la bouche de ses acteurs. Il a beau | 
bHë^bnër li se mettre à leur plâde , à se plier â ieui: génie, 
à leur condition, à leur sexe, c'est on grand homme qui, 
Bien qu'il së baisse ^ est sentent plus grand qu'il ne iaut pour 
\k ^âiséiïiblîànce. 

B. Vmé&aiîi a prononcé contre ce livre un jugement bien 
së^M quand il a dit, Vtans son cours de Î827 : Ce n'est pas 
ia qrfè arfaè jpkiuVolià Juger là ]!{ouveil6 Èélolse. 



pforabte. RonsdeaÉi k manqué de pvofendwr de^ 
ynM'j an lieu dé jekeir l'adatlràme sur loule société,. 
et de fiiire un éloge eoiphatique de la viesauvage^^ 
il fallait démoEtrer oeqme oefete société arait enoat^ 
de barbare^ et par quête im^yens on pMii^it amé^ 
Korer le sort de rhomme en basant de pH» en pins 
Vôrdré social sur les idées chrétiennes; en faisant 
pénétrer la charité dans la législation, dans tous im 
fapports de rhomme avec TÉiat et avec ses sena^ 
biabléê^. ^ 

L'auteur d'iîMUe a exercé une heureuse iafluettde 
sur plusieurs parties iSe Téducation de l'enfance { 
il a plaidéatec une éloquence entraînante les dréits 
de ia nature. Les petites-maîtresses parisiennes se 
fit*ent honneur d'allaiter elle^'^mèmes leurs eafons, 
qu'elles débarrassèrent en même tettipb des «Mit» 
lots qui les garrottaient. Rousseau devint, um yettt 
"des mères, un apétre de rbumairiié. 

La partie la plus élevée de l'JSmife^sc ceHe œtw 
nue sous le titre d^ Prc^sim ééfoi da vkalte'êo^ 
voyard; elle résume les idées de Rousseau ser la re^ 
ligîon, c'est-à-dîre sur ce qui importe le plesi UÂ 
ifttre intelligent. 

Dès le début, nous nous sentons en plein âii*4iuS<> 
tième siècle; la cohression du vicaire elle-mèiiie MM 
parle de la licence de ce temps. Toute la premiêi*e 
partie déplut aux philosophes d'alors. Dans un lan^ 
gage magnifique^ et avec une force de raisonnement 
incontestable, Rtàusseau prùélame sa foi d ua BM 
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créateur, 4 la spiritualité et à rimnfeortalité . de 
rame, à la responsabilité humaine, à une vieà.v^ 
nir de bonheur ou de souffrance ,^ selon que nous 
aurons irécu sur la terre. 11 tire du spectacle du 
monde la preuve d'une autre vie, et en cela il est 
d'accord. avec tous les docteurs du christianisme: 
« Si rame est immatérielle, di'tril, elle peut sur- 
vivre au corps; et si ^lle lui. survit, là Providence 
est justifiée. Quand je n'aurais d-autres' preuves de 
l'immatérialité de Tâme que le triomphe du mjé- 
chant et l'oppression du ju^t^.eâ ce inonde, cela 
seul m'empêcherait d'en dauter. » 

AToilà une des grandes gloires de Rousseau. Au mi- 
lieu de l'orgie philosophique de son temps, du délire 
de ses anciens amis : qui préconisaient un matéria- 
lisme abject et insensé, il démontra les grandes vé- 
rités que nous yenoiis de rappeler avec l'entrainanle 
et forte parole qui sortait deaon.co^ur à ses momens 
d'inspiration. 

* Jean-Jacques ao/^it dû s'arrêter là. Dès qu'il 
aborde la question des religions établies, on sent que 
Tobscurité se fait dans son âme ; son indifférence 
pour les divers cultes , le conseil qu'il donne de res- 
ter dans la religion de ses pères, décident que toutes 
les religions sont également vraies ou également 
fausses. Et cependant il professe une admiration si 
ardente pbur le christianisme et son divin fondateur 
qu'il n'hésite pas à lui donner la préférence sur 
Uxw le9 çul^s. Pourquoi donc, o philosophe « un 
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mahométan ou un juif feraient-ils bien de rester 
dans la religion de leurs pères? Jean-Jacques Roiis^ 
seau manquait de connaissances historiques , prin- 
cipalement en ce qui concerne les religions ; malgré 
lui les préjugés de son temps avaient singulièremenl 
obscurci son intelligence à cet égard. Ainsi il sem- 
ble ne rien voir de Timposante autorité du eatho* 
lioisme, de la solidité de sa doctrine appuyée sur la 
tradition depuis l'origine du monde ^ de l'admirable 
unité de son enseignement. Cette immense puissance 
intellectuelle ne frappe pas ses regards. Aussi Rous» 
seau a dû être jugé très-sévèrement du haut de l'or-r 
thodoxie catholique. Les réfutations contenues dans 
le premier volume de V Essai sur l'indifférence rester 
ront toujours justes et vraies. 

Quand il traite dé l'éducation de la femme , Rous- 
seau est visiblement influencé par le spectacle de la 
société de son temps; il n'a pas le. sentiment déli-r 
cat de la pureté de la jeune fille; le sensualisme 
guide trop ici la plume du citoyen de Genève. Que 
Ton compare cette partie de V Emile au Trcàté sur 
i'éducation des filles que Fénélon laissa tomber de 
son âme toute divine, et l'on se convaincra de l'im- 
mense supériorité du christianisme sur toute philo- 
sophie humaine. Les pages consacrées par Jean- 
Jacques à la peinture des amours d'Emile et de 
Sophie sont souvent pleines de charme et de vérilé ; 
mais quel dénoûment! L'auteur lui-même nesem- 
ble-t*il pas s'empresser de confirmer le jugement 
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que nom yanws ie portef, eit livrap^ i^on hérciqa 
saas f^ésîsianae apx passions qu'il a pféteiMlu comf 
battrp? 

La beautéi de eeptaîoies partira da Vj^mi/^. p^fw 
eette œuvre auprèa des plua magniQqifea Irayaa^^ sitf 
réducaiioD, âuprèa de la Répi^bliqoe de Platon <a4 du 
livre 81 (iopubtre de Kénophob y la C^pééh. . 

h'ÉmUe ataii élé accueilli (tkiûHbïémtnl par* tf 
duc de Luxeiubourg, par le prinoë de C€fBtâ9 pdrle 
vertueux Malesherbea ; il avait été protégé pbr t'au 
rhtoorMie de naîasance et par celle de Vàmét oà 
satâit gui à Rousseau de son ^iritjaalismé en Cmt 
de Torgié iûietiectaeliè qui troublait la France atarii 
Maiftydèê que le livre parut, il s'éleva eoitfrê^Iuî vaà 
orage au sein du parlement qui venait de triomphe? 
des jésuites et tenait peut-être d'autant plus i mon- 
trer sa sollicitude pour l'^^lise. VÊndlé fut donc 
condaknné ; on ordonna l'arrestation de TajUtéur qui 
fut averti secrètement et gagna la Suisse*. Proscrit 
de sa propre patrie , il trouva qn refuge dans la 
principauté de NeufchateL 

Non-seulemedit le parlement ootidainna fÉmiky 
mais farclvôvèque de Paris crut devoit* joindre sa 
voix à celle des juges de Rousseau par wû mandemeM 
sévère, et qui eut d'autant plus d'autorité que le ca- 
ractère du prélat était três-imposant. Les pMtosephes 
eux-mêmes rapprouvèreni en haine du Citoyen de 
tJenèVB dont les magistrats venaient aussi de frapper 
VÊrrdk d'tfûe condamiiàtîon. Ainsi, ife^oussé par le 



paiiiamt$ \>At lé «atfaoïidsiiië et le {tWilé^âtiti^^, 

llt)«SBt»â i^^oâtfiéit m dé s6» piu« IrËïnâlr^blék 
^rîtt tlè cèâtfdVefse» ftét i>êpédâë à ttioâséigtièùr, 
l%r«fhé«êttii6 ëë FSi'ié est B^èIàtttè âé cette élO({Ueii6ë 
d9 Id mèltë; qtii iie«6HdMt lés pàèsiobs dU teojpB 
-41 (ftëfiarâil tes të^fiblèé f^VoliitidnS (jùi âèVâieii't 
•Mi>gU« d- Ui Ëfi dS ëièëlé. L» «dldi>ë iâs^il'e à Vètit'i- 
¥atft &!eii dëS è>iâgé^atiôdsêl>i^âëes; lhâ!â il plaidait 
-^)> la liberté religiëuistj et Soû â&'céfit rëfôiitiâsâlt 
€«1» tôilk les £^iif>fe. 

Lëè Léitl-bé lié Ht 'tMntàpé Stdvlt*t(tit lA' Ironie a 
l^iifiiiAii^è (ft P'mi'; Vm dé là j^léihiqUê im\ 
la fois religieuse et politique , rëphiditisîitit iés 1(fêâi 
-dtt yieati% àâ'^eyàiti, lôtijdâi^ dàhs lin liiïgùifiiiue 
Bf j^, e^ «ë âièlànt 9u)t aifekifëi d« GëùèVé âteô diib 
fàtèélbqoéhèfedèjoditiàîhte, '. 

• Oè nouvelles pëttéëUtidHs t)af tii^t de iiëttë «illé ; 
les iiljUriëtii t)aiii|»hlétàdëVoltàti'eàiâaiéttt bfayaoÉ- 
mëât iés bpp^ésseùrà : Jéair-laëquëà fut ëtlC<)^e. obligé 
l!^ ftilr et de se i^uglëi" sur le lac dé Biennë , dans 
cette charmante île de Saint-Pierre dont il nous à 
doàiié Une délicieuse deécriptton. Le sénat de Berne 
le ctijlssa ëtaëôrede ce dernier aâilé : i'ëst alors qûS'l 
Se décida à àuivrë fiuhiè eh Angleterre , apris s'êlrè 
âri'èté quelque temps à Paris Sous la protection du 
pirifaëè de Conti , et caressé par toute Tiiiconséquente 
aristocratie de cette époque. 

Nous avons déjà parlé, à propos de Hume, de l'a- 
ttiftié deé deU^ philosophes^ de leur rupture , de 
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leurs torts réciproques sans doute; il est inutile de 
revenir sur ces détails biographiques. Rousseau sé- 
j^ourna treize mois à Wootton , y écrivit les six pre- 
miers livres des Confessicns , et revint en France. Le 
parlement ferma les yeux, et le pauvre banni erra 
dans le Dauphiné pendant quelque temps » puis re- 
tourna à Paris ^ où il demeura dans la rue Pl&trière. 
Pendant les huit années qui s'écoulèrent entre le 
retour de Jean- Jacques et sa mort, il s'efforça de se 
faire oublier, feignant de mépriser la profession 
d'auteur qui était sa gloire, la méprisant réellement 
peut-être , car qui peut apprécier les fantaisies de 
son humeur bizarre? 

Son Écrit sur le gouvernement de Pologne , qui ap- 
partient à cette époque de sa vie, reproduit cepen- 
dant toutes ses belles qualités d'écrivain , et aussi 
l'inébranlable ténacité de ses théories politiques. 
Pendant qu'il discutait sur les moyens de sauver ce 
noble peuple, les armées de l'Europe l'écrasaient 
sous le nombre et les rois se partageaient sa dér 
pouille. 

Il nous reste à examiner l'ouvrage dans lequel 
Rousseau a le plus mis de lui-même, les Confessions^ 
singulier monument d'orgueil qui tend à abaisser 
son auteur, et n'est, à l'examiner de près , qu'une 
suite de la terrible guerre du citoyen de Genève 
contre l'ordre social. 

En parlant de ce livre , il est impossible de ne pas 
se souvenir d'un autre livre , si profondément ad- 
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mirable, qui porte le même titre et fut inspiré 
par une ardente charité et l'humble repentir du 
chrétien. Rousseau semble au contraire triompher 
de ses chutes ; ce qui est en cause chez lui , ce n'est 
pas sa propre conscience , mais la société, qui, par 
les obstacles invincibles qu'elle lui a opposés, l'a 
forcé de tomber dans toutes les erreurs qu'il étale à 
nos regards. Yoilà ce qui nous fait dire que l'auteur 
continue ici sa lutte passionnée contre l'ordre so^ 
cial. Ce point de vue peut être moral pour les légis- 
lateurs , qui doivent s'efforcer d'amoindrir les 
obstacles sociaux, afin que l'homme soit moins en- 
travé dans l'exercice rationnel de ses instincts ; mais 
il est très-dangereux pour l'individu ^ qui légitime 
ainsi toutes ses erreurs et tous ses vices en en reje- 
tant la responsabilité sur les conditions mauvaises 
dans lesquelles sa vie est enchaînée. 

C'est toujours avec un sentiment d'amertume çt 
de commisération que nous ouvrons le livre des 
Confessions de Rousseau. Cet homme si éloquent^ 
dont l'intelligence est si forte, commença par er- 
rer à la merci de chacun , recueilli par la charité 
d'une femme galante, humilié par les grandes dames 
qui le mettent à dlnér à la table de leurs valets , 
poussé au vice par sa bienfaitrice elle-même, cor- 
rompu çà et là par la rencontre de gens de mœurs 
ignobles. Plus tard , il tombe dans la société des 
philosophes matérialistes; il les entend rire conti- 
nuellement de l'âme, de Dieu, des devoirs des 
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homiQÇ? ;, il s'attache à Une P#eiM'AWS9 flamme i^ lar 

qv^lle jl 9ç peyl pppr|8p4Fe à lir^, à vflie ftgn^J^e «ifs 

iVii(& înflueofie, |^|ijriï,içiç!|8sç^ J[J. ije P^t g^glMUf jg^ç^l 

4'^îlleHrs,qîi'}Js r^ j^piep|,,cqfrflwp|]!^j^af timfitiç ^; 

Ï!çf»ii^ftfi8» Ù WÇt ses propre^ SffSm ^ ^'k^^^i- 
^^fm U 4e$ceii;ul jusgv'à la monowaoiç, il jc^A^. 
ej^ifi^p jtfictojït , jusque ^w ce pAUW* J)?Mffi|R- 
(^qç qu'^l ««içpAire ^^p^ 4^q§ i^ 9mm8»^ .fl 

is?*îipt «»«ïr4ïW ■ • . 

P ç^pep4w« qw^^Q *J¥Sfis;#h«Sfig <teftftfQ UîW§ 
des Confessions! jîiHWf , ;%vMl ^ll8^$nfi , .V^égRi-, 

1}^ à ^ d$gr^ le# ii>flu^Q!^s..# |^|9f» mr i^éniil> 
hmi^m^i .Ajiiec quel phflfpç ^AM.mt^m «Afi J^ 
vej^ le* lipiçs el ]les chalet^ dp 1^ Su^^^ R9,^»i|%Mt 
oaur^s^s d« ieune hpmçae au gtilieu .4âs,fi(^ fiPlP^ 
tiqi^es 4e la Sayoie , éna^^\^ ^çf^^ssm^ffA^S^f^-M 
rvi^e&fix, et de. la mqïx cri^U^ioe d^. JQUAfts $^9^. 
aî\gjpa(4fty#; 8ûHr4r^? 

• n ttoùHit té 2 jaillet iTfS , o^ ihbis apr^ Toltairé. PTù- 
sitNtoB MdgraphM affiikieiit qtie Roasseaa sbtecdmba à une 
aMAqOft^oplMia; noos crt>;«w, à loai ««iuièbwr> eeW» 
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Pourquoi feut*il cfi/au mifieu des plus anaurei 
peinlwM se rncontreni des pages d'une /rfMcénité 
rèwltaiiite, 4es t>gA^s ifui ne pernifittefit à AnewM 
fiensiifte la lecHire da oe livre T 

Les Rëeerien d^un ffomeneiÊiiF sêiUaire , écrites mrs 
la Ètn de la vie de Rouseea«if révèlent de plut eâ 
l^ttts «m divin sentieaent de la «atore , qui m^niq^ak 
absolument à la poésie française. Or oreeptce éaoB 
oertainee parties de ce volume une si pénétrante 
tendresse, iine admiration si rviiw pour lés hÊ^m- 
iêê de la eréation , <fne l'âsie en reçoit une Jmfiresh 
t»ofi profondément religieuse. 

4Dth l malgré les inoonséqoenees de «a vie et de MS 
pensées, Rtfalgré ses graves erreurs eoramie homÉne 
-^^eofliinfie écrivain, ne confondons jattraie Jeati-iao* 
'^ues Ibyasséaii avec «es-préékaieurs éa mater ia- 
"Semè dont il nous reste à parler. Mais le memept 
^ÈTesf pas verni encore. 

Un homme ^ui exerça moins d'influence sans 
^SeMe que Voltaire^ Montesquieu et Rousseau, 
maïs que Tadmiration publique plaça auprès d'eux, 
fiuifon , naquît à Rlontbars> le 7 septembre 1707, de 
Benjam'in Le Clerc de Bufibn, eonseiller au parle- 
inent de Bourgogne. €ne éducation littéraire et des 
^véyâges en ItaKe et en Angleterre ocoupèreirt sa jeu- 
nesse. Hé retour en Bourgogne , ' l'amaor de la 
s6îen<îe et du monde l'attira souvent à Paris; ses 
biographes rapportent qti'i4 fut tout * la fois très- 
adonné au plaisir et au travail ; ses goûts 4'eiitrstf« 
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nèrent bientôt vers l'étude des sciences naturelles , 
et il débuta par des traductions de la Statistique des 
végétaux de Haies et du Trcàté des fluxions de New* 
ton. Plusieurs mémoires et fragmens scientifiques 
suivirent ces traductions. A la mort de Dufay, Buf- 
fon fut chargé de la direction scientifique du Jardio- 
dtt-Roi , ce qui donna à ses études une impulsion 
toute spéciale. 

Il ne tarda pas à embrasser de son regard la na* 
ture entière , dont il voulut pénétrer les plus pro* 
fonds mystères ; rappelant ainsi , non les savans 
modernes qui se bornant souvent à des classifica- 
tions^ à des nomenclatures, mais les plus anciens 
philosophes de la Grèce^ dont il reproduisit Tima- 
f ination splendide. Buffon voulut étudier et peindre 
Ja terre avant Tbomme et les animaux, et, quelles 
que soient les erreurs qui ont été reconnues dans 
cette première partie de son vaste, travail, on ne 
peut méconnaître l'éblouissante force poétique, et 
même scientifique , qu'il y déploya. Le sceptique 
Hume fut étonné de la Théorie de la terre; il écri- 
vait : « J'étais arrivé, par mes réflexions, à un état 
de scepticisme complet , lorsque je reçus ce livre > 
et ce me fut une surprise extraordinaire de voir 
que le génie de cet homme donnait à des choses que 
personne n^a vues une probabilité presque égale i 
l'évidence. Gela me parait^ je l'avoue, un des plus 
grands exemples de la puissance de l'esprit hu- 
main. » 
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Baffon écrivait, en 1744, son DUcaumur VhUioire 
et la théorie de la terre; nous n'avons pas à nous 
occuper ici de la partie purement scientifique de 
cette œuvre; rappelons seulement que Tintuition du 
génie entrevit les grandes découvertes de Guvier: 
< 11 peut se faire /dit Buffon, qu'il y ait eu de 
certains animaux dont Fespèce a péri ; les os fossiles 
extraordinaires qu'on trouve en Sibérie, au Ganadêi 
en Irlande, semblent confirmer cette conjecture. » 
{Théorie de la terre, p. 185.) 

Quant aux gigantesques hypothèses de Buffon 
sur la création de la terre, tous les critiques recon* 
naissent que, même dans leurs erreurs, elles révè- 
lent un génie élevé et vaste. 

Sur la grande question du principe du monde , 
Buffon n'est pas toujours conséquent. Ses sublimes 
invocations à. Dieu ne devraient pas laisser de doutes 
sur sa croyance ; mais dans quelques parties de son 
œuvre il semble imbu d'idées fausses sur la créa* 
tien , idées que Guvier a réfutées de nos jours par 
l'observation savante des faits. 

Il ne faut cependant pas faire à Buffon le re- 
proche d'avoir partagé les erreurs déplorables de 
son temps , mais reconnaître qu'il est plus encore 
un grand poète, un grand coloriste, qu'un savant. Il 
n'a pas sur Dieu la fermeté d'idées qui fait la gloii^e 
de Platon dans le monde antique, de Newton et de 
Descartes dans le monde moderne* 

Toute sa vie (et Buffon n'est mwt que la veille 
vu. 19 
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^ notre TévèlMtion, en 17^) fut consacrée à l'étndc 
de ta nàtwe^ et ses redierehes de détail révèlent 
tme «aga^té extraordinaire et fournissent à f écri- 
ra <dea i^gês d^utie bvèia rare magnificence» Toute 
la Âiailce a ratifié ce jugement de M. de Barante : 
% Le caractère et les habitudes des animaux, l*aspect 
«t la ph^sionemie des contnées furent retracés par 
(Mm pinceau avec une inconcevable magie» Personne, 
pas mette Rousseau, n'a été au dix-huitième siède 
un homme de style comparable à Bufibn pour rhar^ 
tti6nie et la perfection du travail, y 

L*auteur 'de ViRstoite naturelle a été soupçonné de 
pairtager les etireiH^s de quelques écrivains de son 
époque sur l'Orne de l'homme *et de tout ramener à 
4k seùsatfota t ce reproehe n'est pas fondé. On a pu 
^e conduit à cette opilaion par quelques passages 
ttid interprétés; mais que répondre au fragment 
Suivant du Discours sur Thomme-: < L'âme existe, 
eRe est d'une nature différente de la matière; elle 
Va quNine ferme très-^simple , très-générale, très- 
constante, la pensée; elle est dès lors, comme la 
)>€^sée toème , indivisible et immatérielle. » 

BtrfKm , qui prononça à l'Académie française un 
Whcours sur le style , en a été vivement préoccupé 
totite sa vie : il médita ses ouvrages lentement dans 
)a «solitude deâ châteaux de Montbard et de Bufibn ; 
tii vie de grand seigneur ne fut pas troublée , et Dieu 
sembla lui avoir fkit ce repos opulent comme pour 
lui donnet la lacilHé d'observer sans distraction la 



wmbfM qQilésnit p^inditii Bttffra ddiit qéelquM 
antiAeft avant da ittortt a l'apprcitaAs leilt le$ jiwti ft 
étsriTO.u II y a dabs ims dartili^ro «utf«geii hAûU 
iMttt plus da pi^rfédtîeii qiie 4aiia les pfetai«rs. t IM 
tMtail absorba i'étifttènMealiM de l'atiMfiir dé l'flil^ 
lè^ itMttr^lfe. Il M ttaria à «{«aratito^it «fis; nÉtik 
mk mariage et la piAot qtà'iX oobtipâ ^ tbw lies sttftti 
d'homme et de prdpHëttîre, ii< HidtiMèrèéi jdMiS 
les heures invariabhiiftCMiioMaerèas à reiitdL 

Buffon jouit de sa gtoire^ éciûî il ittt M'itâlt deé 
lémoignages de toutes les parties du mràide.' !^iif46l 
la guerre de i7TT, les eorsair^s atigiaié «'«taiit èm^ 
ffirés d'un navire dans \efqixei i$e tfouVaiéht dè^ tki^ 
Ms adressées de f Inde à K. de Buffon, eRëé liil ftH- 
ireM envoyées au Jardin^du«-tloii fa*infoftuné MWfi 
auteur d'unehistoii^ d6 r«sftr6m)ttAé ^ soutenait tyéi 
admiration les hypothèse» éè Fatitëtir IM l'IfBfotre 
naturelle; des élèves glorie«ik*ètf ferttfaietrt atltdtilrdé 
lui ; Louis XY , si insoucieux de tout ce qof tXfWC^ 
naît les gens de lettres, avail offert à Buffon l'inten- 
dance des eaux et forêts* Sa i^tatue était placée sous 
ses yeux^ à l'entrée du Musëum , avec cette inscrip- 
tion: 

Majestati naturœ par ingenium. 

La sanglante héroïne du nord, Catherine II , le 
flattait et en était flattée , tant l'orgueil caressé aveu- 
gle l'œil même des philosophes! 

L'œuvre de Buffon peut être considérée comme la 
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plas éloquente qu'ait inspirée l'histoire naturelle* 
Ainsi le travail d'Aristote, ^écuté d'après les or* 
dres d'Alexandre, qui, dévoré d'une soif immense 
dé savoir, avait , dit M. Yillemain , chargé des mil- 
liers d'hommes de parcourir les forêts et les mers, 
afin de rassembler pour le philosophe des échantil- 
lons de tous les êtres; ce travail est bien plus exclu* 
sivement scientifique que celui du naturaliste fran? 
çais. Buffon a plus de rapports avec Pline; mais 
laissons aux historiens des sciences le soin de caracté- 
riser les prédécesseurs de Buffon dans l'élude de la 
nature, les Vincent de Beauvais, les Aldrovande de 
Padoue, les Gessner, les Linnée, Nous n'avons 
parlé avec quelques détails du grand naturaliste 
français que parce qu'il est un des premiers maîtres 
de notre langue au dix*huitième siècle. 

Nous nous hâtons donc de rentrer dans notre su- 
jet en poursuivant notre examen de la littérature 
française. 



vu. 
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Nous nous sommes plu à présenter de suite nos 
idées sur la irie et les travaux des hommes qui lais- 
seront* une trace profonde dans Thistoire litté- 
raire de la France du dernier siècle* Au-dessous 
d'eux un grand nombre d'écrivains attiraient les re- 
gards du public. Parlons d'abord de ceux qui bril- 
laient dans la première moitié du dix-huitième siè- 
cle 9 à répoque où la gloire de Voltaire etxelle de 
Montesquieu éclipsaient tout. 

Une école grave et peu bruyante conservait Tes- 
prit du dix-s^tième siècle et surtout celui de Port* 
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Royal. Parmi ces hommes il faut distinguer d'abord 
rillustre chancelier d'Âguesseau, qui portait la même 
noblesse d'âme aux affaires et dans la retraite. C'é- 
tait un homme d'une belle érudition : histoire t 
philosophie, littérature, il avait tout étudié dans le 
calme et le recueillement. Malheureusement il man- 
qué d'originalité et de verve; ses discours sont 
plutôt l'œuvre d'un cœur élevé que ceux à' un ora- 
teur. D'Aguesseau était au milieu de son temps un 
débris du grand sfècte dont il avait connu les écrî- 
vaio^. iwq^iteUt Çtai^. UAe^ iupsltiou liesx moim 
bauta^ RoUin, c^nî appartiedl aussi aux deux épo- 
ques eomme le chancetfer, soutenait les principes 
de Port-Royal. Nous avons déjà parlé de cet homme 
de bien dans notre précédent volume ; nulle vie n'a 
été plus noble, plus dévouée que celle de ce simple 
professeur, qui voyait dans l'éducation un apostolat 
dont il s'acquittait sans bruit et sans faste. G'esfàlui 
«w Rtoîlie reeoim&Aajdâit V^cbmitiBa ée Ma ils en 
àism^ * Vk. RûUîueftàak httBploscpie moi là-dessw. 
I| «ori^&pliis à» soixante anssoRTrciKé é» étwkà. 
Il» \tltra^«n.a^l : «Le TîxOêé ck» éiuées €81 i» 
i««oiuQlf»l d^rama, dagoùl, et Vvm de^ livres le 
mim\ wni^ daiis notice langue après le3 Uvres da 
gôeie» Ga ttt^Uenft style français , loiqoiipsfort rare, 
était cèdie inenie dans l'Université, ^elusivemeiit 
célèbre alors par les bajoeAgoes 1aline& ^ Aussi d'A* 
g«l^lsmM » m lem^^oiant Roil^a de sûi^ bel ouTrage, 
Utt ép«AiaJt :. ^\mk partes k firajé«|ift eomsie si 



c'était votre langue naturelle. » n ne &ut pm diH 
mander à Rollin les théories scientifiques cpie Vàh 
lemagnea introduites dans la ctitiqM de notre tenpef 
mais son livre est remarquable par une naire zémU 
ration du beau et par un sentiment religieux qui 
s'insinue dans te oœur de l'élève pour le fortifier el 
V^Einoblir. 

h' Histoire ancienne suivit le Traité des études j e^ 
Bollin fut vanté par Montesquieu, et par Frédéric, 
qui lui adressait les félicitations qu'il prodiguait si, 
généreusement aux gens de lettres français. V Histoire 
ancienne est un livre écrit purement et qui traduit 
les hfstoriens de la Grèce et de Rome , sans repro- 
duire toutefois les physionomies diverses de ces 
grands hommes. Le style est plein de clarté et de 
simplicité , l'intention toujours saine et bienfaisante. 
Rollin était entouré de quelques amis jansénistes 
comme lui, l'abbé d'Asfeld et Mesenguy, auteur 
d'un livre élégamment écrit : Exposition d/e la doc- 
trine chrétienne. Cet écrivain fut condamné par Rome 
pour des er4:^eurs Jansénistes; cette secte, à laquelle 
Rollin et ses amis restèrent fidèles , les entraîna dans 
quelques écarts. C'était le temps du diacre Paris et 
de toutes ses folies : Rollin n'eut pas la force de t'é» 
levar contre tant d'aberrations. 

La poésie du grand siècle était encore nouvelle «1 
passionnait les imaginations; les enthousiastea da 
Corneille et de Racine repoussaient avee dédsâa les 
tentatives de Voltaire. Le fils de l'immortel aatelw 
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de Phèdre^ Louis Racine , élève de Rollin , était un 
des plus fidèles imitateurs de son glorieux père. 
Son poème sur la Grâce n'eut jamais beaucoup de 
retentissement, celui sur la Religion dut sans doute 
à la beauté du sujet la popularité dont il a joui ; ses 
vers sont soignés et ne manquent pas d'élégance^ 
mais la verve, la vie, le génie enfin, ne se trouvent 
pas là. 

Les réflexions de Louis Racine sur la poésie et 
Part dramatique sont remarquables par une admi- 
ration naïvement exprimée pour les chefs-d'œuvre 
de son père ; mais on n'y trouve aucune profondeur 
de critique. Ses mémoires sur la vie de Jean Racine 
sont pleins de charme. Cette existence sévère et 
simple, si religieuse et si bourgeoise, contraste bien 
vivement avec tout l'étalage poétique et Temportë- 
ment passionné de quelques biographies de poètes 
contemporains. Louis Racine donne là à tout le 
monde des leçons de simplicité qu'il pufse dans la 
vie de père de famille d'un des plus grands poètes 
de la langue française. 

Un ami de Louis Racine, Le Franc de Pompi- 
gnan, si détesté de Voltaire, essayait de reproduire 
J.-R. Rousseau dans l'ode en imitant, comme lui, 
les livres saints; il resta loin de ce poète, qui lui- 
même n'inspire plus aujourd'hui l'admiration qu'il 
inspira dans son siècle. Si on ne peut citer une belle 
ode de Le Franc, on cite au moins une magnifique 
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Strophe. C'était quelque chose alors : heureux 
temps pour les poètes I 

Gresset, qui passa une grande partie de sa vie à 
Amiens dans une situation opulente, prouva , dans 
son gracieux poème de Vert^Vert, que le charme de 
la poésie naturelle peut embellir les choses les plus 
frivoles ; sa comédie du Méchant restera comme une 
charmante et très-savante peinture des salons du 
dix-huitième siècle, comme une reproduction de 
leur langage et de leurs manières. Le Méchant est 
certainement une des meilleures comédies que la 
France ait produites depuis Molière. Voltaire, 
triomphant dans l'art tragique, n'avait pu ceindre 
une double palme au théâtre ; mais quelques écri- 
vains du dix-huitième siècle ont soutenu avec dis* 
tinction la vieille renommée de la France dans l'art 
difficile de la comédie. 

Philippe Néricaut-Destouches , né à Tours, en 
1680, d'abord militaire, s'attacha au marquis de 
Puysieux qu'il suivit dans son ambassade en Suisse. 
C'est dans ce pays qu'il fit jouer sa première pièce, 
le Curieux impertinent, qui fut fort applaudie. Trois 
autres comédies, t Ingrat, l'Irrésolu, le Médisant^ ré- 
vèlent à peine le talent de Destouches ; faibles par 
la pensée, elles ne se recommandent que par un 
style assez harmonieux. Il parait que le poète s'était 
fait une certaine réputation comme diplomate, car 
il fut envoyé par le régent à Londres pour seconder 
Fabbé Dubois dans des négociations difficiles* II 
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resta six années en Angleterre, 0ù it étudia tes p6è« 
tes de cette nation a\ec lesquels it n'avait aucun rap- 
port. De retour en France, il se retira, à la naort du 
régent, dans une terre près de Melun , oè il yéeùt 
en philosophe, loin des intrigues de la cour. Yol« 
taire appelait Destouches le mtnm eomique des em^ 
ques; en effet, il serait sans doute oubHÀ depoi» 
long-temps s'il n^avait pas écrit te Ghtimx^ ear le 
succès du Philosophe marié est )[)kttdt dû à Tétrangeti 
du sujet qu'à ta valeur réelle de la pièce». 

Les financiers n'étaient pas encore k eette ép^ 
que parvenus à la puissance quasi royale dont n^M 
tes voyons revêtus aujourd^ui ; mafs cependant )e9 
dernières années de Louis XIY et les opéraftidm 
financières de ta régence avaient singutièremeiif 
enflé Torgueil de l'aristocratie d'argent, et Po» 
peut se rappeler la colère du vaniteux duc de Saint- 
Simon en voyant le roi lui-même faire les hon- 
neurs de Marty au financier Samuel Bernard. G^est 
te conflit des prétentions de ta naissance et de Par- 
gent que Destouches mit heureusement en scène 
dans lé Glorieux^ qui est une des meilleures pièces 
du théâtre français, après celles de Molière. Nivelle 
de la Chaussée, né à Paris en 1692 et mort en 
1754, créa en France la comédie larmoyante, le 
drame bourgeois, qui depuis a eu tant de reten- 
tissement sur notre théâtre. L'idée seute de cette 
création indique chez l'auteur un esprit peu ordi^ 
naif e ; mais le pathétique de la Chaussée est sev- 



v&A d^qae affectetîoii titngaiireiise, dSin sentiMMt 
faux^ que la mode fiii$aH aîmer ao dix-koilièind tiè* 
elf, et qae le cln-&6UTÎ(wio sîffiketail, Dieu merei; 
Im Métvmumk àè Kron foade plus solidement la 
ranoiamée de sob auteur que les veiliiiKMiieox re« 
mietlf de plusieurs poèlea seseoiitemparainsL Alexis 
Firan , né à ftijoa en 168At et qui iréeut jusqu'en 
4713 y fut bien malkeureuaemeiit eélâ^re par des 
ipefs d'une rà^qltaAle obsoéDÎté^ Set épigraninee, 
sa lutte eoBtre Voltaire lui avaient donué une pepo- 
hrité telle que quelques amisinprudent te coiuimh 
raient au dominateitr du dix-liuitièine aîèele» riva^ 
lité que Pîron aiait Tair d'accepter d^asee»- bonn^ 
|^«e» On ne m soutiendrait guère de tout œla 
sana (n MétrvmMie^ jouée on 479fi. Ce n'est pas nm 
de ces coneeplions d'u9 eomique életè et ft>rt^ tel* 
\fm qite le g^ie seul de Molîàre sait les preduir», 
Biais qWI une oeuvre cbanuante, prodigieuse d^es* 
P9it ei de letve^ une peinture xraieet saiiâssanlede 
^ irio de certains poètes eii un peu da celle de Piren 
lui^mèfiSQ. G'csl la pioco la plus gaia de F^quo^ 
wie de œa comédien qui vitroni autant que le théà«* 
tre français. Quant aux autres ouvrages draosatiques 
de Piron, ils sont oubliés et méritent de l'être. 

Marivaux, né à Paris en iâSS, se il une place à 
part dans rbisioire de noire tbéâlre. Ses comédijee 
sontremarquabtes par de petites complications d'in- 
trigues, et u^e analyse minutieuse des. sentiments 
qnî ioMisen» do ta coquetterie que Mariwux prend 



1 



300 HISTOIBE DES LETTRES. 

pour de ramour. Ce langage ingénieux^ spirituel, 
mais prétentieux et alambiqué, fit fortune dans une 
société galante et préoccupée de fnille intrigues qui 
se croisaient sans cesse; cette vogue s'est soutenue 
long-temps malgré les avertissemens de la critique. 
II ne faut pas négliger la lecture de Marivaux quand 
on veut bien connaître cette face du monde parisien 
dans le dix-huitième siècle. Les romans de cet au- 
teur, surtout Marianne et le Paysan parvenu^ sont su- 
périeurs à son théâtre malgré quelques peintures 
dangereuses. Marivaux est souvent un moraliste 
plein de sagacité; il s'élève jusqu'à Téloquence lors- 
qu'il est ému par le sentiment des misères humai- 
nes. M. Yillemain a fait de Marianne et du Paysan 
parvenu un éloge magnifique : « Ce sont les seuls ou- 
vrages de notre langue où, pour la peinture delà 
vie^ la sensibilité morale de Richardson soit égalée, 
sans dessein de l'imiter ; c'est la belle innovation de 
Marivaux ; c'est son génie, t Cette sensibilité de l'é- 
crivain inspirait l'homme dans sa vie; Marivaux 
était généreux envers ses semblables, et plusieurs 
fois on l'a vu se priver du nécessaire pour secourir 
les malheureux. 

Nous n'étions plus à la grande époque de Molière, 
rien n'a rappelé chez nous cet immortel génie ; la 
comédie ne produisait plus de chefs-d'œuvre, mais 
des pièces spirituelles et intéressantes pour des con» 
temporains. Notre théâtre actuel sera-l-il supérieur 
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pour les lecteurs du yingtième siècle? Il est très- 
permis d*ea douter. 

Ainsi la Coquette corrigée de La Noue , les Fausses 
infidélités et la Mère jalouse de Barthe, l'Impertinent 
de Desmahis, les Dehors trompeurs de Boissy, le 
Turcarei de Le Sage « peignent* fidèlement les ma- 
nières et les mœurs de cette époque si frivole et si 
corrompue dans ses relations de société. Barthe, 
dans son ÊgiAste^ essaya une œuvre plus sérieuse 
qui est digne d'attention , quoique fort loin des 
diefs-d'œuvre de Molière ; Saurin y dans le Mariage 
de Julie et les Mœurs du temps , cherchait à corriger , 
par une ironie piquante , un monde dont il parta* 
geait^ dit-on, les idées. Que dire aujourd'hui de 
Legrand, de Fagan, de Pont de Yeyle, de Collé et 
de tant d'autres? La foule de petites pièces dont ils 
inondèrent la scène fit rire les contemporains, mais 
ne saurait occuper la postérité. 

La comédie française se souvint à cette époque 
de la terrible mission remplie à Athènes par les co- 
médies d'Aristophane , et attaqua , comme le poète 
grec , les puissans du jour , mais avec moins de 
liberté et d'audace. Ce fut Palissot , né à Nancy , 
qui se chargea de ce rôle dangereux; fort jeune il 
avait débuté par une petite pièce contre Rousseau; 
sa comédie des Philosophes parut en 1760 et eut 
toute la vogue d'un pamphlet mordant. Elle est 
écrite avec finesse, mais sans verve. Voltaire ven- 
gea Piderot et coiDpagttie et chercha à écraser Fré^- 
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roo eo faisant jouer l'Écossaise; Dorât voulut ^eur 
en aide à Palissot en écrivant contre la secte philo- 
^phiquesa comédie dés PréHeur^i qui fut Irepous- 
«ée 4e la soène« Mais , à j^rt ees 4€%Jk tentatiteiy It 
ihéâU'e resta i comme tonjomrf^ ramiliali^ 4Midé«s 
à la modei 

Le0 siiocès éblouissaoa obMnvs [^r Yoftaîre^Koi* 
tèfWLt chez ses coMevi^rMs «ne éiàuhitmi Men 
iacile à eïpltqi«er< Mille trs^édies fureiil }ouéeft éMM 
1a diii**buk«itene sîèGle ; à peine qUelqaes<^uMs bol 
#iifvé«]f Qm de pîéceô, même parèii œUes que La 
^Harpe a cru devoir analyser avec quelque soiA , Sorit 
oubliées auî^ufd'huî! Chaque siècle déblaie ainsi le 
«erKaijr de eèkti q^ Ta précédé i que de morts , M* 
las! sur 1« çblmp de batatlkf de la gloire litfeérairel 

Aux noitfâ défà eilés pai^ Mus il fout ajouter Li^^ 
n^olho^ cet bomittie qui visa à tous les (pBiiret^ aaus 
doule parce que Yottitref TessAyiât av«c éolat; sa 
tragédie à'hièè, dont le suyet esl é'wk patbélîque 
saisiseaal , ebthiC an grand suocès ^ malgré la ri^ 
dio€?ité de sa vers^ation. Pirofi;^ si étralageuMiÉ 
eélèbrts et qiise sa comédie de la Mêiratmnie recon» 
mande e*core à restitto dès ^ns de gottt y fit |tiuir 
des tragédies I Gmtme est là seule ée 9(» fiècm ifà 
ait été vue éonai ce «enpe ir^c pAaim» ; le Myls ds 
oe4te œovtf» a été emparée eélui dis GbsPj^^stoin^ ba 
JMdon ée Le Franc de l^euipîgMDs SMil«nii^ dfWÊé 
4es plus iteagnl&q«es^ iMfHtMîons 4e la Musef fo^ 
^aaitte, nœ^puft «MMfeâtf auMMo 'Ooaa^faMson uMl 
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les ch9fs-d*œuvre de Racine destinés à peindre la 
même passion. Le MoAame^ de Lanoue offre quelques 
traits de force, des scènes bien conçues , mais il 
pècbe encore par le style. Viphigénie en Tauride de 
Guymond de Latouche est une étude sévère sur 
Tantique; plusieurs scènes produisent une impres- 
sion profonde ^ révèlent une brûlante verve dra- 
aatique. Les Troyennes de Châteaubrun passèrent 
dans ce temps pour une heureuse imitation d^Euri- 
f»de i on fit le même honneur au Philoctète de La 
Harpe ^ qui osa se mesurer avec Sophocle, quoique 
cette lutte eât épouvanté Racine. On pense bien que 
La Harpe ne pouvait atteindre à la solennelle har- 
monie du poète d'Athènes. Qui citer encore? Le- 
mierre? Saurin ? Mais k quoi peut servir le souve- 
nir du théâtre de tous ces hommes ? Il faut bien 
«ulre chose que des fragmens de talent pour vivre 
dans la mémoire des nations» Debelloy , auteur de 
quelques pièces très-médiocres^ eut un moment 
4'éclat parce que sa tragédie du Siège de Calais fut 
jouée à Versailles au milieu de nos désastres , sous 
LiHiis XV ; mais que sont aujourd'hui tous ces vers 
{HMopeux à la gloire de la France, ces expressions 
de l'amour des Français pour leurs rois 7 Tout cela 
ne constitue pas une œuvre d'art. Le Siège de Calais 
«at une imitation de Voltaire, comme presque 
toutes les pièces du ten\ps. 
. La Chaussée et Voltaire avaient cherché à créer un 
*t[«ura maL\»% h drame» que les critiques ont long- 
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temps poilrsuivi comme une erreur, parce que ràn-^ 
tiquité ne nous en avait pas légué de modèles et 
que cette œuvre ne rentrait pas dans certain cadre 
conventionnel dont la routine n'aime pas à sortir. 
Diderot marcha dans cette voie , et son drame da 
Fils naturel fit un bruit prodigieux. Mais ce succès 
était dû à la position de Tauteur, alors à la tête de 
VEncycbpédie et dominant par-là les organes de la 
renommée. Le Père de famille ^ qui s'est mieux sou- 
tenu au théâtre^ est cependant d'une monotonie 
larmoyante et emphatique. Le Philinie de Molière^ 
par Fabred*Églantine, offre un caractère d'égoisme 
savamment étudié; maison a trouvé qu'il avait le 
tort de faire songer à un inimitable chef-d'œuvre ^ 
dont il travestissait un personnage : d'ailleurs le 
style est faible, et c'est un défaut que rien ne peut 
racheter. Les journaux du temps appelaient Fabre 
le Molière de l'époque. Tant pis pour l'époque! 

Tout en continuant cette fatigante nomencla- 
ture , nous rencontrons le nom d'un homme qui 
occupe une place à part dans l'histoire du théâtre 
français, tant par l'originalité de son œuvre que 
par son influence puissante sur son temps. On a 
reconnu déjà Beaumarchais. 

Sa vie fut un combat : il naquit à Paris en 1732; 
son père était horloger, comme celui de Jean-Jac- 
ques Rousseau, Il commença sa brillante carrière 
par la musique; devenu célèbre comme harpiste i 
les princesses , filles de Louis XY 9 voulurent l'eui- 
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tùùdte et |)rendre de ses leçons ; bientôt se révéla 
ce génie d'homme d'affaires qui le conduisit à une 
grande fortune. Il se lia avec les financiers les plus 
en crédit, fut chargé de missions secrètes , s'asscH 
cia aux plus importantes affaires de son temps, 
fournit des armes aux insurgés américains, et 
excita la jalousie au point d'être accusé d'avoir em«- 
poisonné ses deux femmes pour jouir de leur for- 
tune, quoique l'absurdité de l'accusation /ût évi- 
dente. Toute la France retentit de ses procès ; dans 
ses mémoires, étincelansde verve et d'esprit, il se 
fit le champion de l'opinion publique en combatr 
tant contre un parlement détesté , en défendant la 
liberté civile dont la nation avait soif. Jamais mé- 
moires judiciaires n'eurent un retentissement com- 
parable; c'éiait Tesprit de Voltaire dans ses meil- 
leurs jours, mais présenté sous un style plusipre, 
plus concis, plus savant. Toute la bourgeoisie 
adopta le nouvel athlète; la noblesse, des princes 
du sang allèrent se faire inscrire chez le fils de 
l'horloger après sa condamnation. La révolution 
s'avançait ainsi sous la bannière de tous ces libres 
penseurs dont chaque parole sapait la vieille sok 
cièté. Les mémoires de Beaumarchais inquiétèrent 
l'orgueil de Voltaire ; il écrivait : « Ces mémoires 
sont bien prodigieusement spirituels ; je crois ce- 
pendant qu'il faut plus d'esprit pour faire Mérope et 
Zaïre. » 

Le premier mémoire de Beaumarchais par4»t>en 
VII. 20 
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éllB, et en 17 76 il fit représenter le BarÛprdeSàvOb, 
ioibroglio plein d*esprit et de gaité , petit die6«d'œih 
wrm ^intrigue et de grâoa dont la togne s^est sMter 
«ua^ long«4eœp8. Mais ce b'était là quVne pieire 
d>tiente : le Mariage de Figaro ne (ut joué qu*w 
4784 ) l'auteuD pas^a quatre années i cembattre les 
obatablet qui s'opposaient i la représentation. La 
lectuxe qu'il avait faitQ de sa pièoe dans plusieurs 
salonsjiptait l'épouvante chez les homines puissam; 
mab la curiosité publique, si vivement excitée^ 
luttait avec force contre les résistances, te Ma- 
riage de Piganv était (lervenu l'objet de toutes les con- 
versations de Paris : Quand laisserHH>n jouer cette 
terrible comédie dont tout le inonde a peur et que 
tout le mmtiB veut voir? voilà ce que cbacun se 
-demandait» L'auteur était fatigué de questions et y 
^répofcidait en riant de ses Mnemîs avec sa verve oi^ 
diaaire^v Chaque semaine, dit un contemporain, b 
permî^siaii 4teît promise, el retirée la semaine, sui- 
«sntè. » 

i: iia ftmeiisè comédie f«^t jouée enfin : deux ans de 
iUÎieeUe remplit la salie; on y accourut de toutes 
4m pn^ioQÉs de France et piôme des pays étrangers, 
Mt (4 Hpj^pe^ La [ûàee valut cinq cents mille iVancs 

à la Comédie et quatre** vingt mille A Tauteup 

4r Je im quaflre fois les Noces de Figaro , et quatre 
feis kft trois premiiers actes me firent le même plai- 
sir, hors la scène de la reconnaissance. Dans les 
deux; àfiicm^n^ Fiafériorité est si sensible que la 
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fièt» tâmbortit ai lU&iéMt en était h mobile ^ 
fif^tt^ OritiqoftWt&iidée; leMariofiedeFif^a n'est 
Mi nu 0lhBM*(Buife au point de vue sérieux de 
y%9U 6fi|(C pî^ M lûlëve d'aucun code littéraire « 
c'est un pamphlet en action, d'un esprit prodigieoxi 
fi'e«t tant raucieaOTdM aocial mis en oause, battu 
en l^ràflbe pu le àsvetana voltairien > et eda en fléin 
tbéâtra^ en £eie# de 1^ aour» ^^gnin^a seigneurs et 
^ grtftdes daines^ applaudissait avee enthousiasma 
<4iaqufl tiail sanglant qui annonçait la raine de leurs 
pei^mies et dp l^ur fortune, chaque mat qui pré^ 
pai^it r^^taland au lequel devaient rquler teurs 
tâtesl Yotlà la puissance de oette coqiédie , de cêàe 
fitUe 3Q(»'ni0, ofimme l'appelle rauteur« C'était tout 
le disrbttitièfnn siècle ^ toutes lea attaques de ¥ol-^ 
taire , de JeantJacques, de Diderot, eontre les pré}u^ 
gés denfiissanpe et I4 corruption des grands, qui se 
faisaient dramâ.jtt seraient de la bouche des ac^ 
teurs daps un style, niqrdant r ueupé, saisissant, se 
gravant dans la piémoii^e CQnune les meilleurs wfê 
âe« gran()s maitree. La «erw încistte , l^audace dé la 
parole , voilà la force du Mariage de Figaro^ ^là eon 
itfîginalité* On a parlé de Fintrigae^ dlê est très^ 
compliquée « il ^ vraif mais cent pièces espagnoles 
4)ffrent des hibyrinthes apssi inextrieaMes; là n^est 
4omi pas la lériiable originalité de Beaumarchais» 

La l^e cQupeàle n'est qu^un màurais drame et une 
mauvaise ^lion; tout le monde a blâmé Fauteur 
d'avoir traduit à la bs^rre du ps^lio son adversaire 
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Bergasse sous le nom de Begearss. Tout le mondd 
donna raîâon à Taccusé. Mais le Mariage de Figaro ^ 
malgré sa longueur interminable et les défauts qui 
le déparent , révèle une puissance dramatique éton- 
nante. 

Cette comédie est le résumé et le couronnement 
de toute la comédie. française au dix-huitième siè^ 
cle. Cette corruption galante , ce sensualisme élé- 
gant, reflet de la cour et de la société d'alors, se 
retrouvent dans le Mariage de Figaro. Les scènes en- 
tre la comtesse, Suzanne et lé page, pleines de pein- 
tures voluptueuses , contribuèrent b^ucoup au suc* 
dès de l'ouvrage. Les grandes damés qui remplissaient 
les loges applaudissaient aux faiblesses de la com- 
tesse ; elles se reconnaissaient dans ce gracieux mo- 
ilèle. Et Beaumarchais disait qu'il avait écrit une 
pièce morale ! Oui,. sous le rapport politique peut- 
être : il combattait bien des abus^ il livraitau sar- 
casme des administrateurs pleins de vices, une no- 
blesse dégénérée; mais^ sous lerapport des mœurs! 
la Folle Journée était digne de son titre ^ digne de la 
société, du théâtre et des romans de son époque; 
elle était immorale^ elle parait les faiblesses humai- 
nes, elle les rendait aimables et séduisantes. 

Non-seulement le Mariage de Figaro était le résumé 
e\ le couronnement de la comédie de ce temps, mais 
elle reproduisait tout le siècle sous le rapport des 
réformes administratives et sociales. Figaro, c'était 
Beaumarchais lui-même. 
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Un homme d'un esprit bien différent ramenait, 
vers la même époque , la comédie au ton de Destou- 
ches et de la Chaussée, avec plus de naivelé, plus 
de candeur; GoUin d'Hàrleville , aidé un peu, dit- 
on , par le spirituel Andrieux , fixa quelque temps 
l'attention publique. 

La Harpe a consacré tout un volume in-8« à exa- 
miner les poèmes d'opéras qui ont vu le jour au 
dix-huitième siècle. Si nous imitions cette méthode, 
nous n'aurions certes pas trois lecteurs en France. 
Qui prendrait intérêt aujourd'hui à savoir que Dan«- 
chet , Lamothe , Roy , Pellegrin , Bernard, La Bruère 
et Voltaire lui-même sont restés inférieurs à Qui- 
nauit dans ce genre de productions? A qui une telle 
étude serait-elle profitable? 

,L'opéra comique naquit dans ce siècle; il fut pré^ 
céd^ du vaudeville dramatique , joué sur le théâtre 
de la Foire, pour lequel Le Sage, Piron et Vadé écri- 
virent de petites pièces qui ne doivent tenir aucune 
place dans l'histoire des lettres. On remarque dans 
les opéras comiques de Favart une douce et naïve 
poésie qui a long-temps charmé nos aïeux. Panard 
était loin de manquer d'esprit. Sedaine , ouvrier 
sans éducation , faisait de mauvais vers et des fautes 
de français; mais il possédait une sensibilité vraie 
et une certaine entente de la scène, qui, aidées de la 
musique de Gréiry , enlevaient des applaudissemens 
frénétiques. Quel opéra moderne sera joué plus long- 
temps que le Déserteur et Richard Cœur^k-Lim? Mar- 
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montel , conna pkf d^ssez tiiaii¥âii»eâ tfSgédieÉi et 
des eoiitek spirituels > écrivit aussi poui* TOpériei-GO^ 
tntque quelques poèmes qui detititrënl pOJ[)u1àîreé : 
léâ plus oétèbt*ès sont Slhiaià, Zéfnlrè et Anor, fei 
Fausêe ma§wf ils bffrent des Écèmi ingéili^usbé , dëk 
ariettes bien tournées , mais rétêleiit tàoiM de ta^ 
lent naturel que les naîtes bOiDposittofIs de Sédaine. 
La Harpe, qui vivait au milieu dëcë& hbihtfaédi dit 
qu'il ne croit pas que tous les opéras ebmik|ûë^ ^ 
Marmohtel réimis lui aient priis dëiit ttiois dé Sbh 
tral^il; Nous ne parlerons pas ici île d'Ânsteàiiliie , 
ni de Poinsiiiet^ ni de Voibeâoii ,:»< ^^ rÀn^t^ib 
d'Hèle « qui èùt paKoid éé ^riiablid WpvH mM^xxé. 
On trouvera ^ û Voii veut s tobs ^t détails , à ^ta 
près inutiles, dans le Lytée dâ La Har^. Encore tihb 
ibis f eët exdmen de faits littéraires Mâ^ itiiporténce 
réelle n'îBntre pas dans te plan que ûbtts iiotHs âoiii- 



vin. 



i>es romans français an diz-kaïtième nèele»*— le Aagel— L'abbé 



En parlant de la oom^ia, nous iavon? cité ^uel^ 
ques romane du dix-huitième siècle ; ce n'était paf 
^acore le déluge de ees compositions qui inonde 
aujourd'hui la Fratiee ^ mais cependant il eu parut 
un grand nom^e à cette époque y nous ne pa^Ie*- 
roas que de oenjL qui ont eu le plus de retentisser 
menl;; La première partie de Gil Bios fut put^liée 
l'année de la mort de Louis XlV. L^^Sage^ 909 
auteur, né à Vannes eq 1668 , Tint à, Paris pour 
t^ercher fortune et n^écrivit qu'à plus de quarante 
hluSj» Son premier ouvrage fut te Piakie bçUçm 9 Hr 
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tire mordante de la société flrançaise à la fin du 
règne de Louis XIV. Ce livre eut un très-grand 
succès. Depuis, Le Sage traduisit de l'espagnol 
plusieurs romans et de petites comédies; puis 
enfin il arriva à cette vive et profonde peinture de 
la vie humaine qu'il intitula Gil Bios de SantiUane. 
C'était une critique de la société fraiîçaise, que 
l'auteur affublait de costumes espagnols. Il y mit 
une telle vérité locale, que plusieurs écrivains de 
cette nation ont soutenu que Gil Bios était traduit 
d'un manuscrit espagnol découvert par Le Sage. Ce 
romancier n^avait pas déclaré la guerre à l'ordre so- 
cial ; il voyait la corruption , et il la peignait assez 
tranquillement, mais avec une vérité et un relief ad- 
mirables. Le Sage descend de Molière : il n'en a pas 
toute la verve , ni surtout la hauteur morale , mais 
Tesprit, le naturel /et souvent la grâce^ Il se plaît à 
reproduire les circonstances les plus ordinaires de 
la vie , et sait y trouver de charmans tableaux. 11 
n'a pas besoin pour intéresser son lecteur de re- 
courir à des inventions extraordinaires^ de prodi- 
guer les situations effrayantes ; la magie de son es- 
prit est telle qu'elle amuse sans effort. Son style est 
sévère et très-étudié ; on l'a comparé avec raison i 
celui de La Bruyère. Un écrivain à qui nous devons 
Gil Bios et -la comédie de Turcaret occupe sans 
doute une belle place dans l'histoire des lettres fran- 
çaises. On lui a reproché avec raison de manquer 
d'idéalisme, de ne pas chercher à élever l'âme de 
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Phomme vers la beauté morale. Nous n*entrepreii- 
drons pas de le venger de ce reproche. Napoléon , 
dans une conversatmn à Sainte- Hélène, en parlant 
de GU Bios , dit que iout ce monde a mérité la corde. 
Il avait raison; mais, hélas I que de pendus encore 
dans la société actuelle si on lui appliquait une 
justice aussi sévère I II n'en est pas moins vrai que 
}a peinture de tous ces gens corrompus qui agissent 
dans le roman de GU Bios peut être immorale ^ 
t>arce qu'elle est faite avec calmie , sans indignation^ 
et même sans blâme clairement exprimé. Certes 
l'intention de l'auteur n'était pas mauvaise; sa vie, 
dit-*on, fut obscure et honorable; mais il n'a, selon 
nous, rem|^li qu'une partie de sa mission d'écrivain, 
celle du peintre ; il a négligé la plus élevée , celle du 
moraliste^ qui inspire l'amour de la vertu et cherche 
à consoler ses semblable en leur offrant de nobles 
exemples à imiter. . 

Le Sage est surtout un observateur ; l'abbé Pré- 
vost, au contraire, sent avec passion et livre au pa- 
pier les brûlantes impressions de son âme. Sa vie 
fut très-agitée. Né en 1697, à Heçdin, dans l'Ar- 
tois, d'un père magistrat honoré, Prévost entra 
chez les jésuites et y devint un novice plein de piété 
fervente; à seize ans, l'inquiétude de son caractère 
l'arrache à ses études et le jette dans la carrière des 
armes ; il s'en dégoûte bientôt , retourne chez les ^ 
jésuites pour les quitter encore et rentrer dans l'ar- 
mée; il mène alors une vie de dissipation et de piai<- 
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sîrs^ et conçoit ilno pas^icAi prtffoâdd pour ubo 
femm6 qu^l eul le mftlheur de wir Biourîpi Désolé^ 
Prévost entra dank i'ordré des Bénédiotîns et aa fit 
prêtre ; tb tût au ûkilimi de aes tuavatx d- èniditieê 
qu'il cooaHMetiia èon prèaiiM rointn. h%i pHiawli 
de cet bommQ m furent pdl mmhiBittUea pAr uM» 
foi assea forte } il né put ha plïér m tiottre el a'w* 
fliit en HoUanée) c^esl i La Ha je qu'U publia lai 
Mém(nte$ âun horhimê efe ^àtOéi eon prunier ou^ 
vrage. Prêmst n'étak |»a A la ^ de aea aventures t 
il devint encore éperdunient ainoiu^uiL en Hol* 
lande d^unejeuM personne protestante^ ^«i leaui^ 
vil en Angleterre^ Il dréa un Journal littétaire^iî^ 
pùtar let ie t&Mfre^ et pubfin^ w iT33 , GéBdmdill 

Après plttslenrs atinées d'i^ili jLondres , Srémrti * 
dont la renommée s'éiandail en France^ ebtwt d'f 
rentrer, et devint aumônier du pf inee de CStmlik 
Accuâé d'avoir pt'is pwt i «Hé gasette diMt^ré^e 
à in conr, Il fut de nouveau obligé de a'e:i^patrier. 
Protégé pal* le c^aneeliar d'Agimmali^ il revint 
bféntdt ta ent^epi^it la glande et impiartanteindlfie^ 
tien dé ¥HièMm ékà idùyà^ et k traduction desro»- 
mans de Rfebardse^i Son extrènie iàeondité nuisît 
A son talent. Prévost mourut sidbîtement en traver^ 
«ant le bois de Ohantilly j il amit 8c»xantâH}uMiiB 
ans. Ainsi eet éerivafii fut ie jouet midbeurauL de 
passions effrénées qui le jetèrent dans tous Jea ek- 
cès et dans toutes les eoul^aMes* fies lîvress^ jM»r 
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{SàâSiobK ; dtl i'ëlt'oaVè t^t<t<»tit Tâbbê PHt^bt édttk 
léMH divét>é i^stuifiës^, H èst de lia famille des^i^ii- 
yiidé iiUi ^ttisëUt lèiirt în^^iMtfbhé Ù&M Itëat ft^ 
et t^eignfeht l»tirt6Ut &t^ lètlM ïéuTOnlini; L'imi^hèii^ 
«iOh prbduftié fiàr ses litfé» fUt t»t>dfotl«l6 i i bà 1«<b^ 
ttifë deé iHàllhèUrt iiia%iuair«s de eiételâhd, dk 
tlotl«8eatii fait« «itoé filt^r et «dïiveut ittlër^dmpttti, 
m'h fait feiré, j« tiro{>3, ^Ittî) de ffiàutaii ^hg^tie 
les diiehSv » MœiM L^^kxAa^é^ encore l>eghhlée A^ 
i^utd'huf (xmmé tiit dés mr«s ekéÉ-d'déu^ré iiètb 
f^ûPé de iittëiratiif ë. à fbrbe d» véHté dtiiiié fi ^M- 
sion , l'aiitéur est |>àrV«hU I jëtët* de l'tntéi'êt Sttt-dts 
tiiréis dégHidés pzir loti les déserdi^es ^ il s'élève par 
«boiitenë k due éidqioèDce aduilrablè «t pëiitt à^ 
tin Sé^littieot magnifique elette tttott k\>ià\ i^iëfit «Sr- 
pt^éi" la iib de % 1MihieviiéMé6(MrtMii%. Il HUHii pu 
{jdibr dàtié le ^hi'istiattisttle lAei «c«ënèd« l'feAët^s 
€t d'aidoHi' bîëh sdpëli'Kâti^ éhobbe 6aâs tfoMé, 
ft^is jatMis tbtfiàttcH^ h^éèt àrH^ â pt-odUil^ tttfe 
émotion plus forte. 

UH atitré bdntleM' dti t)iit4ittkiftâ« isiëél«, une 
fetfame célébtre, »(iad^itoe dé TeHëitt', ^l «UOôrè Uèe 
^e dra^Ùèé ist lëUfidaeHtéd. Religieuse; die fit att- 
hulër ses vœux, se mêla atii intrigUé» dé M régenee 
Jjour fiirfe ta fortuhé de son *i*rë , i^ feis&a eîpdSèr 
%oti ehfaut ifl^ftiMe, é^\ A» d'Alembert*. t)n l^p- 
ffotte tjtt'titl ^ifatMt de vmé tfsiMd se Mit i «cb l^èttx 
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dans un accès de jalousie. Et cependant madame de 
Tencin (ceci peint le dix-huitième siècle) ^ut pour 
amis les premiers hommes de ce temps, et entre 
autres l'auteur de rEsprit des Uns; elle tint le salon 
des beaux esprits jusqu'à l'époque où madame Geof- 
frin lui succéda. Ses romans sont élégans et font 
parfois songer à madame de La Fayette, dont ma* 
dame de Tencin n'a pas cependant l'imagination 
pure et presque sainte. Les Mémoires du conite de 
Ckmminges offrent des beautés d'un ordre très- 
. élevé, ff ly auteur, dit M. Yillemain , a mis dans une 
fiction autant de passion et d'éloquence que made* 
moiselle deLespinasse dans des lettres, véritable té- 
moignage d'un amour qui lui coûta la vie. » 

C'est faire un graàd éloge de ce livre; car les 
lettres de mademoiselle de Lespinasse sont une de 
ces révélations qui éclairent toute une face de l'âme 
humaine. On sent qu'avec une éducation plus haute 
cette femme aurait pu trouver dans l'amour divin 
l'assouvissement de sa passion sublime, et que ce 
sentiment seul peut faire vivre les êtres de cette na- 
ture. 

Les peintures de l'abbé Prévost et de madame de 
.Tencin ont pour excuse la naïveté même de la pas- 
sion ; les héros de ces livres sont des hommes vio»^ 
lemment entraînés et chez lesquels on sent que de 
meilleurs sentimens peuvent naître. Les romans de 
. Grébillon fife, au contraire^ peignent le vice élé- 
gant, musqué^ sans énergie ^ c'est une corruption 
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qui se sourit à elle-même ; c'est , a dit M. deBarante, 
le vice revèta d'impudence et d'affectation. Voici le 
jugement porté sur Créhillon fils par un homme qui 
a vécu au milieu des mœurs que retrace Tauteur des 
Êgaremçm du cœur et de l'esprit, par d'Alembert. 
« Grébillon le père peint du coloris le plus noir les 
crimes et la méchanceté des hommes. Le filç a tracé 
du pinceau le plus délicat et le plus vrai les raffine- 
mens , les nuances et jusqu'aux grâces de nos vices ; 
cette légèreté séduisante , qui rend les Français ce 
qu'on appelle aimables et ce qui ne signifie pas di- 
gnes d'être aimés ; cette activité inquiète qui leur 
fait éprouver l'ennui jusqu'au sein du plaisir même; 
cette perversité de principes déguisés et comme 
adoucis par le masque des bienséances ; enfin nos 
mœurs, tout à la fois corrompues et frivoles, où 
l'excès de la dépravation se joint à l'excès du ridi- 
cule. 9 Un père de l'Ëglise n'eût pas été au delà de 
ce dernier trait. 

Marmontel , qui nous a laissé de curieux mémoi- 
res, débuta par des tragédies dont personne ne se 
souvient, et qui^ vues à une certaine distance, ne 
peuvent plus occuper de place dans l'histoire litté* 
raire; ses romans de Bélisaire et des Incas^ vantés 
au dix-huitième siècle , visent au poème sans y at- 
teindre, et n'ont pas résisté à l'épreuve du temps. 
On en fit grand bruit lors de leur publication , parce 
qu'ils flaltaient les idées de l'époque! Ses Contes 
moraux sont plus durables ; ils peignent les mœurs 
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Bft? «ÏPip ifflWr^I| "9^JP p§s^ pl^s ^i?.éWfilî^ 4»»? 

.# H ^fef'?f»¥« ^ow i^l^WW» *ï»pi .4eg Wèftes die dé- 
bftfVîJiç 9J?'iJ tf^^ 4'na(p lïwii» l^re et «ud^c^M^ ; 
.«p^ia^r»ftpe, ^^ï^lé^ffif (ajÇu^edesPifiW 
et par quelques livres de Diderot , vit |^«^u)Qr l^ bot- 
B^# 4é|»^nt e^ de ï'jiQrriwr |^r |ç» qj^vriçs in- 
j^ipf s ^ mri^ms de 34de. ^u iqiU^ d$ to» 4^1)pi^ 
.^enj^fl^^ mim^ ^pvxm,e^;, mf^e ;iuitr$« iQe«i}àm«5 
7?^^^^9y e^ ,4« BÂÇC^JïftP»» ppW}a*e»t d» pet^s 
rompus gpiritjme/s /çt de |?j9# iwAt, et M, de FloHap 
çpmjf^f^9fl I3 ^rlp 4^^^ gracisH^ss f^tib^ çwnpo- 
§?M9^ *"i^P^rW"î^ ïWMi^ «pfance è tojus, sans 
ayo^ pour ^ uji^ gr-»wl fPéfiiê d'arj, quoique 
^^^e ^ Gflf0^ ^&^i «upiériewes peut-être à k 
^^m^h^^ xv^^e» p|9(!Wraa«s«8i)ag;pol«s. 
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tlque, ém4>tîon. — Iiamothe* — Fontcnalle. — - Sliirmontel. -^ 
Hidevoft.— Merder. -^Xia Bavpe. — Thomas. ^Barthélémy, ete. 



^ Nous aVoris parié des travaux histori(|ues de Vol- 
taire, de Montesquieu et de PHistoire de Louis XI de 
Dudos ; quelques autres ouvrages d'histoire, appar- 
tenant au dix-huitième siècle, ont exercé une. certaine 
Influence sur la nation. Le président Hénault , né à 
Paris en i685 et mort en 1770 , est le plus célèbre 
des historiens qui soutinrent systématiquement la 
cause deTancienne monarchie française. Son Abrégé 
^vrongtogiqm (k l'histoire de France » tant de fois réim- 
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prioiéau dix-huitième siècle^ passa long-temps pour 
un oui^rage d'une rare profondeur. C'est au moins 
un livre remarqua()le par l'exactitude et par des 
réflexions d'une grande sagacité. Le président Hë- 
nault , a fameux , dit Voltaire, par ses soupers et sa 
chronologie, • vécut assez bien avec tous les partis, 
avec la cour, les parlementaires et les philosophes. 
Son livre fut écrit franchement dans le sens du pou- 
voir absolu; Iç règne de Louis XIV éblouissait en* 
core l'auteur. Aussi il ne faut rien lui demander sur 
l'histoire de l'affranchissement de nos communes, 
sur nos états généraux , sur tous les faits par les- 
quels se révéla d'abord la tendance de la nation à se 
mêler elle-même de ses affaires. 

Mably ^ né à Grenoble en 1707 , débuta en 4740 
par un ouvrage empreint aussi des idées absolutis- 
tes , le Parallèle des Français et des Romains. Les pre- 
mières relations de l'auteur semblaient le porter 
cependant vers les idées nouvelles. Élevé chez les 
jésuites de Lyon , il vint de bonne heure à Paris, et 
connut chez madame de Tencin , alliée à la famille 
de Mably , Fontenelle et Montesquieu. 

Mais la mobilité de son esprit se révéla bientôt; 
après avoir travaillé quelque temps avec le cardinal 
de Tencin et avoir puisé dans ce contact beaucoup 
de notions diplomatiques, il publia son ouvrage dit 
Droit public de l'Europe fondé sur les traités , dans le- 
quel il se passionnait pour les institutions des répu- 
bliques anciennes. Il émit les mêmes idées dans ses 
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Eniretiens de Plunian. Mais toute cette admiration 
pour les démocraties grecques et romaines aurait eu 
peu d'influence sur la société française si Rousseau 
n'était pas venu reproduire les mêmes pensées dans 
son style brûlant et original. Mably a été, sous ce 
rapport, le précurseur de Jean-Jacques; sa puissance 
ne saurait toutefois se comparer à celle de Tauteur 
d'Emile. Les Observations sur l'histoire de France sont 
remarquables sous plus d'un rapport ; Tauteur est 
frappé de Tidée que nos historiens ne se sont pas 
appliqués à reproduire la physionomie des diverses 
époques de notre histoire. Hais, malgré cet aperçu et 
des études consciencieuses sur nos monumens légis- 
latifs, Mably n'a pas su éviter le défaut qu'il re* 
proche aux autres. 11 professe dans tout ce livre une 
véritable haine du despotisme; les idées de gouver- 
nement absolu qu'il défendit dans sa jeunesse sont 
bien loin de lui; cependant il blâme sévèrement la 
frivolité des histoires de Voltaire, et proclame son 
admiration pour les historiens de la Grèce et de 
Rome, qu'il trouve très-supérieur$j«iux modernes. 
• Cette franchise ne pouvait être du^^t^de nos phi- 
losophes qui ne la lui ont guère pardonnée. Le style 
de xMably est faible et sans caractère; mais 9 quand il 
en serait autrement , les travaux historiques du dix« 
neuvième siècle empêcheraient d'étudier ses livres 
aujourd'hui. 

Les premiers volumes de VHisloire de France dô 
l'abbé Velly parurent en 1755 et obtinrent un vérî- 

Tll. 21 



table triomphe* « L'on a peine & s'explf qtier , an tti-^ 
lieu de la France du dix-huitième siècle , le sucoès 
de Touvrage de Velly i dit M» Augustin Thierry dans 
sa quatrième Lettre sur l'histoire de France. Il fallait 
qu'à cette époque la partie la plus frivole du public 
eût le pouvoir de donner à ses jugemens le caractère 
et raulorité d'une opinion nationale) car tout se tut 
et fut obligé de se taire devant la renommée! du noa-> 
vel historien. Les savans méoies n'osaient le repreo^ 
dre qu'avec respect de ses méprises géographiques, 
de ses erreurs de faits et de la manière dont il tra- 
vestit les noms propres. Yelly n'a ni la science qui 
manquait àMézeray» ni cette haute moralité qui man- 
quait à Daniel. Il se mit à composer son histoire 
(Garnier^ son continuateur » en fait l'aveu) sans pré^ 
paration et sans études , sans autre talent qu'une 
déplorable facilité à faire des phrases vagues et so^ 
nores. Lui-même eut des scrapules de 4x>DscieAce 
sur le succès de ses premiers volumes) il lut , peur 
s'aidera rédiger les suivans, les mémoires de l'A- 
cadémie des inaicriptions, et transcrivit au hasard, 
pour rendre s<H»}puvrage plus substantiel^ de IcMags 
passages de dissertations inexactes sur les usages et 
les mœurs antiques. » 

Le jugement de notre célèbre contemporain sur 
l'Histoirede France de Yelly et de ses continuateurs, 
Garnier et Yillaret , qu'il trouve supérieurs à Fabbé, 
est adopté aujourd'hui par tout le monde. Le suc- 
cès , au dix^huitiènte siècle i fut basé sur ce style 
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hMë et mm éMgaiit dont ptrle M. Âtfgfiétiii Tfaier^ 
rjf i ê'étaH plus coÉtimode à lire qoe Méattay : ioUà 
poorquei ehaeuli adoptait la litre. 

Une âeé gloires du dtx^^aimtièAie sièsle mfà dC^ 
iéif étudié ëonteienoieusemeiif nos ehroni^pieiirs 
arigiiiatix^ d'atoir saisi lés pbjrsionoinîés desdi^w^- 
tes époqim de notice grande histoire nationale, d'sf 
toir étudié avee sboeès le progi^èsde nos iQsUtmiofis 
pelitiqùés. De notables effofts se ténteM èmiore àd 
moment eu nous écritons ; notre temps à été juste- 
ment appelé lé sièole dé Thistoire^ 

En dehors de nos annales nationales , il se fit, au 
siècle déi^hier, des travauit dignes d'intérôt. îéan«- 
BaptiSte Crévier, élève de RoUin^ èontinuâ Thistoire 
itomàiné dé son Aiallfe j et publia ensuHë tihé Hh^ 
kiré des empereurs et quelques autres trarvàut qui se 
recbminandent par d'immenses recherchés ; mais le 
style de Grétier est froid ^ quoique Naturel. II n'ft 
pas les hautes qualités des historiens antiques qu'ij 
admire avec tant de raison* Lebéau, qui écrivit 
aviint Gibbon VHimite du Bas-Empire ^ était utt 
értidit dont les travaux imtnenses ne doivent pas être 
oubliée. MalheUretnent il n'eut pas le génie de l'bis^ 
tôire; ses croyances chrétiennes atn*aiéirt dft Itïi 
faire apprécier la mission de là grande ifeligîon du 
Christ, lui inspirer de magnifiques |)éîhtures de 
l'œuvre des premiers sîècleé que leà pféjugés de 
GibboU né lui ont pas permis d'apercevoir. Lebeatf 
fut moins lu qu'un attire é<iHvain rèli^etit, tràduc- 
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leur peu fidèle de quelques livres de Tacite, Fabbé 
de h'BIetterie, auteur d'une Vie de Julien^ écrite 
avec esprit. Cet écrivain est au nombre des victimes 
de Voltaire, qui le lacéra de se& sarcasmes habituels. 

Le président de Brosses , né en 1709 à Dijon, et 
mort en 1777 à la tète dû parlement de Boulo- 
gne, fut encore poursuivi par Voltaire pour je ne 
sais quel procès relatif à quelques cordes de bois; 
il est surtout célèbre en France par son livre sur 
rilalie, ouvrage très-spirituel, mais parfois licen- 
cieux. Le président nie se contenta pas , durant son 
séjour à Rome; de juger le temps présent avec la 
causticité qjiturelle de son esprit, mais il étudia les 
ruines et se fit contemporain de la république. Ses 
Lettres sur la découverte de la ville d'Herculanunif et 
surtout son Histoire de la république romaine dans le 
cours du septième siècle, par Salluste^ attestent une 
profonde perspicacité et un sentiment bien rare des 
temps antiques. Ce dernier ouvrage , en partie tra- 
duit du latin sur l'original de Saliuste, en partie 
rétabli et composé sur les fragmens qui sont restés 
des livres perdus du grand historien romain, a fait 
dire à M. Villemain : « Au-dessous de Bossuet et de 
Montesquieu, il n'y a pas, dans notre langue, un 
plus beau fragment d'histoire ancienne que cette 
restauration d'après Tantique. » 

Si le travail du président de Brosses n'eut pas tout 
le retentissement qu'il méritait, V Histoire phibso- 
phique des deux Indes y par Raynal, acquit prompte- 
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ment une célébrité énorme. C^était un magnifique 
sujet qui convenait parfaitement aux peuples mo-^ 
dernes; rien de plus intéressant pour eux que l'his- 
toire de leurs expéditions et de leur commerce dans 
rinde et en Amérique. Mais quel mauvais goût! que 
de sophismes monstrueux! « Peut-être aucun auteur 
jusqu'alors n'avait manqué à un tel point de raison 
dans les idées et de mesure dans la manière de les 
exprimer, dit M. de Barante. Il est difficile de con- 
cevoir comment on peut parvenir à un pareil délire 
dans les opinions , à une emphase si ridicule dans 



Des travaux d'érudition chrétienne , commencés 
au dix-septième siècle^ se continuaient silencieuse- 
ment au milieu des orages de l'époque. La GalUa 
christianaf entreprise sous un autre titrçdës 1631, 
par Jean Gheenu de Bourges , fut poursuivie sous 
son titre définitif par Claude Robert , prêtre de 
Langres, et par plusieurs membres de la même fa^ 
mille, du nom de Sainte-Marthe, aidés par des 
bénédictins. Ce fut de 1715 à 1728 t}ue ce grand 
ouvrage fut livré au public tel qu^il existe aujour- 
d'hui. La Galtia christiana est une histoire religieuse 
de la France, de ses évêques, de ses archevêques , 
de ses abbés ^ de ses prêtres. Les Acia sanctorum , 
desboUandistes, commencés, en 1630^ par Jean Bol^ 
landus et continués par vingt-six auteurs, mirent 
cent soixante-quatre uns à paraître ; le dernier tome 
fat publié en 1794* C'est uq$ spurpe immense d^ 
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repseii^aiiiMis sur la vie dâ toutes tes datita de k 
flociété au o)oyen âge. 

Les bénédictins et les jésuites ftfrent infetigahlei 
au dii^^uitième siècle* VArt de vérifier les date$ és9 
puU ta màsêimoB de Nôtre-Seigneur et V Histoire Uaéràbrê 
de la France^ dont le prospectus fut publié en 1798 
par dom Rivet i sont de précieux raonumens depa*? 
tiènee et d'érudition. Nous ne citons que les plus 
célèbres. 

Dank le même temps Saint^Foix é^ivait ses Es^ 
sais historiques sur Paris ^ Barbazan ses Fabliaux et 
Contes des douzième, treizième, quatorzième et 
quinzième siècles, de Paulmy sa BiblioUiiquê univer- 
selle des romans y Sainte-Palaye ses curieux Mémoires 
sur Vandeme chevalerie, Millot ses Êlémens (FkAstem^ 
qui furent populaires en France jusqu'aux travaux 
de l'école du dix-neuvièmesiècle, Le Grand d'Aussy 
son SRstoire de la me^privée des Français et les Fa* 
bliauie ou contes des douzième et treizième sièGles, 
liellin «es Antiquités nationales. En même temps 
toutes nos provinces voyaient paraître des chro- 
niques locales d'un grand intérêt, dont la nomen« 
elature est impossible ici. 

La critiqué allemande s'est souvent plu à reeoB-» 
nattre que la Franco est, sous le rapport des doco- 
mens historiques et dés mémoires particuliers , plus 
#iche que tous les autres peuples de l'Europe. Notre 
époque a su puisa* dans ce trésor, et les progrès 
dis notre histoire nationale seront une des prinei- 



pâle» gloires littéraires du dix-neuvième siècle. Lq 
plus grand feit des temps modernes , la résolution 
française , a produit un grand nombre d'autobiogra- • 
phîes d'un intérêt immense ; nous ne nous y arrêtons 
pas^ à cause de la date récente de leur piÂlication* 
C'est de l'histoire contemporaine; nous l'abandon-- 
nous désormais aux critiques qui nous succéde- 
ront* 

Le travail de la critique française au dix-huitième 
siècle n'a pas le caractère de profondeur que nous 
avons remarqué en Allemagne; mais une foule 
d'idées s'agitèrent bruyamment dans notre patrie. 
Les écrivains qui s'occupèrent de critique littéraire 
le firent avec cette ardente polémique de Tépoque ^ 
et les plus grands esprits prirent part à cette lutte» 
Jean-Jacques , dans sa Lettre sur les spectacles y fit re* 
marquer tout ce que notre théâtre avait de peu na- 
turel. Lamothe attaqua vivement les unités par son 
JHscours sur la tragédie , plein de vues saines et 
neuves; Voltaire, si hardi quand il s'agissait d'é- 
branler l'ordre social , trembla devant les règles 
suivies par Racine et s'efforça de réfuter Lamothe , 
bien plus par de l'esprit que par des raisons. Au 
reste, cette imagination mobile passa dans le camp 
des novateurs lorsque fut écrit en Angleterre 
Y Essai sur la poésie épique. Mais Lamothe ne se borna 
pas à attaquer la règle des unités : secondé par Fon- 
tenelle, il voulut anéantir les vers français, qu'il 
soutint être fort inférieurs à la prose. On a dit que 
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ces hommes étaient surtout guidés par leur orgueil 
froissé , qui leur disait qu'ils ne sauraient égaler les 
grands poètes de la France ; ils pouvaient bien aussi 
être blessés de la solennité peu naturelle du théâtre 
français et n'avoir pas assez de tact ou de connais- > 
sance des littératures étrangères pour voir qu'il fal- 
lait modifier le vers tragique et non le détruire. 
Fontenelle et Lamotbe étaient soutenus par lessibbés 
Trublet et Terrasson. Le premier, qu'il ne faudrait 
pas juger par les sarcasmes de Voltaire, car il avait 
eu le bon sens de le placer au-dessous de Corneille 
et de Racine dans ses Essais de morale et de liUérature^ 
était un prêtre fort honorable et un homme de goût, 
beaucoup trop enthousiaste de Fontenelle et de La* 
mothe , ses amis et ses maîtres , et défendant leurs 
idées avec l'ardeur d'un disciple. Madame de Lasscj 
disait de l'abbé Terrasson: « qu'il n'y avait qu'un 
homme de beaucoup d'esprit qui pût être d'une pa- 
reille imbécillité. » En effet, il était, dans la vie 
privée , aussi naif que La Fontaine. Il se mêla aux 
disputes esthétiques de son temps par une mauvaise 
dissertation contre Homère. Son roman-poème de 
Séihos a rimpardonnable malheur d'être ennuyeux, 
quoiqu'on y trouve des fragmens fort distingués. 
Sa traduction de V Histoire universelle de Diodore de 
Sicile est digne d'estime. 

Ainsi que nous avons vu , de notre temps, presque 
toute l'école novatrice en littérature appartenir'aux 
doctrines politiques de l'ancienne monarchie , ainsi 



DIX-HUITIÈllË SIÈCLE. 329 

la plupart des novateurs de la première partie du 
dix-huitième siècle restaient attachés aux doctrines 
catholiques. Voltaire allait du camp des classiques 
à celui de leurs adversaires , avec la mobilité ordi-* 
naire de son esprit et la puissance de sa parole 
mordante. LesÊlémens de littérature de Marmon tel ré- 
vèlent la même mobilité de pensée ; l'auteur est par- 
tisan de la liberté dans Tart lorsqu'il s'agit de théo- 
ries générales, mais dans les applications il se sent 
enchaîné par les grands génies qui sont la gloire des 
lettres françaises. Le besoin de la réalité dans l'art 
tourmentait tous les espnts; c'est ce besoin qui 
inspire les préfaces que Diderot place en tête de ses 
drames. Le fougueux écrivain secoue les chaînes 
classiques f il demande que Ton s'affranchisse de la 
pompe de convention qui enlève à l'art toute vérité , 
toute liberté* Mais nul ordre ne règne dans ses ob-^ 
servations, nulle idée supérieure n'éclaire et ne 
domine sa théorie. Beaumarchais vint à son tour 
plaider la cause de la liberté, et il le fit avec sa 
puissance de sarcasme; il faut l'entendre railler les 
gens qui s'appuient sur Aristote, qu'ils ne com- 
prennent même pas. Dans tout le cours de sa vie, 
à la tête de chaque pièce, l'auteur de Figaro défen- 
dit les mêmes doctrines , et toujours avec une verve 
nouvelle. Le critique le plus avancé du dix-huitiènfe 
siècle, Sébastien Mercier, avait publié, en 1773, 
son Essai sur tart dramatique. « La hardiesse et la 
nouveauté des aperçus qu'il renferme étaient si 
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granden, 4H ¥< Alfrôd Miebielsdanfl son BlUoim 
fk9 id4€9 lUléraires en France , que depuis soiiante 
«HA OQ les répète mot pour mot. A Feiception de 
quelques idées importantes» mais peu coBimes^ 1% 
rmmtwne est là tout entier. » Voici, en effet, une 
page qui prouvera toute Tindépendance de oel es- 
prit que les merveilles de Corneille et de Racine 
n'avaient pu ébranler : 

« Jodelle, Garnier^ Hardi, Mairet, Tristan» Ro«- 
trou , sont les vrais fondateurs de notre soène : e'est 
une vérité incontestable. Us ressuscitèrent les pre- 
miers les sujets antiques, et, ne pouvant faire mieux, 
ils donnèrent la Ctéopdtre captive , la Didon qui se lue, 
la Phèdre amoureuse ^ la Troade^ VAntigone^ VHercuk 
mourant, etc. ; ils traduisirent le grec et le défigurè- 
rent ; ils entraînèrent sur leurs traces ceux qui vin» 
rent après eux. Nos grands mattresont suivi le même 
plan; les ressemblances sont frappantes : leur génie, 
leur goût, leur style ne les ont point rendus créa- 
teurs ; on aperçoit chez eux la même coupe, le même 
ton de dialogue, la même marche, les mêmes dé« 
Boùmens , et beaucoup plus de paroles que d'action. 
Us ont été copistes comme leups prédécesseurs. Us 
ont su écrire^ peindre, intéresser, mais ils n'ont 
point déployé une verve originale ; ils ont composé 
avec leurs bibliothèques et non dans le livre ouvert 
du monde^ livre dont le seul Molière a déchiffré 
quelques pages. Goût bizarre et bien étrange de dé- 
naturer un ancien théâtre au lieu d'en construire un 



INM»fi wii^Ath h nation devant laquelle OA p^rle! 
N^isy ne cherphant pas môme la route de Tinveo- 
401I9 l\» ojQt cédé i Timpulsion donnée lors de la 
renaifuiance des lettres , aurore pâle et lugubre , plus 
Ipiste que les ténèbres; ils n'ont su ni rompre cette 
impulsion, pi çn imaginer une nouvelle. 9 

Xnclinon9^nou« devant les chefs-d'd&uvre è jamais 
çopsacrés dit dix<^septième siècle; mais reconnais^ 
sons la haute raison qui a dicté ces paroles et soyonf 
convaincus qu^e Tavenir de la littérature dramatique 
en France est dans cet ordre d'idées. Nous voudrions 
pouvoir citer encore » mm il faut renvoyer au livrt 
lui-même» On y trouvera, non-*seulement des pagey 
de cette force, mais des notions religieuses et spiri« 
tualîstes qui contrastent énergiquement avec lea 
préjugés de l'époque. Cependant Mercier est oublié; 
c^est qu'il n'est pas homme de style > et sans cela il 
n'y a d'avenir pour personne, quelle que soit d'aile- 
leurs la profondeur de la pensée. Cet écrivain, qui 
possédait si bien les théories de l'art dramatique 1 
n'a écrit que des drames médiocres, qui sont plutOt 
de9 dialogues sur la morale que des pièces destinées 
i la scène. 

. La Harpe a maltraité Sébastien Mercier; nous ne 
araigiioiis pas dédire que sous plusieurs rapports il 
était cependant fort inférieur, comme critique, à 
l'écrivain qu'il dédaigne. Les leçons de La Harpe 1 
réunies sous le titre de Lycée , au coure d$ lUtérature 
mckmQ et moéene, ont ét^^ jusqu'au mouvement 
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littéraire qui s'est manifesté de 4820 à 1830, le livre 
de critique le plus populaire ; il conserve encore une 
certaine influence, tant les nations perdent difficile- 
ment leurs habitudes d'admiration ou de blâme* 

La Harpe ne comprend pas l'antiquité , il ne sent 
pas la liberté de l'art grec, qui est bien plus près, 
sous certains rapports, des belles créations de Shaks- 
peare que des imitations que l'on nous a données. 
L'auteur du Lycée analyse souvent d'une manière 
supérieure la littérature latine et surtout la littéra- 
ture française du dix-septième siècle. Il s'élève par- 
fois jusqu'à l'éloquence; mais notre théâtre est un 
type qu'il adopte exclusivement, ou plutôt il ne 
connaît que lui. Quant à son examen du dix- 
huitième siècle, il a tous les défauts des jugemens 
contemporains : d'abord il est démesurément long , 
puis il subit toutes les réactions de la pensée de 
l'auteur que les passions du moment entraînent en 
tous sens. La Harpe est un écrivain de talent; mais 
l'ignorance des littératures étrangères a nécessaire- 
ment borné son horizon et faussé ses idées. Aussi . 
son enseignement n'est-il plus applicable à l'époque 
actuelle; incomplet, étroit, il pourrait aujourd'hui 
être un obstacle à une instruction large et forte. 
Qu'est-ce, en 1844, qu'un cours de littérature qui ne 
fait connaître ni les travaux des pères de TËglise , 
ni le Dante , ni Shakspeare , ni Caideron? 

Thomas étudia l'antiquité plus consciencieuse-^ 
inent que La Harpe et que le dix-huitième siècle en 
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général; mais il ne semble pas en^toir.eu unsen-» 
timent bien éclairé. Ses éloges emphatiques, quoi* 
que souvent animés par des idées généreuses et. 
grandes, ne ressemblent guère à Téloquence grec- 
que, si libre, si simple^ si remuante. Cependant 
lorsque Tauteur rend compte des travaux dé la 
science on sent qu'il en a l'amour , quoique son en- 
thousiasme se communique peu au lecteur. VEssai 
sur les éloges révèle chez Thomas une érudition très- 
iraste; seulement on regrette qu'il ne Tait pas appli* 
quée à des parties plus intéressantes de l'histoire de 
rintelligence humaine. La vie de cet homme fut ^ure 
et austère; l'amitié sainte qui le liait au noble poète 
Ducis est un des plus beaux spectacles que présente 
l'histoire des lettres. 

L'abbé Barthélémy consacre les immenses res- 
sources d'une érudition profonde à un sujet bien 
autrement intéressant que les Éloges^ à tout ce monde 
grec qui a été Tinilialeur des peuples modernes et 
présente une des plus magnifiques manifestations 
du génie humain. 

Barthélémy, né prés d'Aubagne, en Provence, 
montra dès l'enfance un goût décidé pour les re- 
cherches sur l'antiquité. Sa vie fut celle d'un béné- 
dictin ; il travailla irenle années au Voyage du jeune 
AnacharsiSj et le publia en regretlanl de n'avoir pu 
y travailler plus jeune. Arrivé à Paris , il fut protégé 
par M. de Boze , conservaleur du cabinet dés mcdail- 
les, et mis par lui en rapport avec les gens de lel* 



^1 BisMmÉ i>M tt'mUs 

très, n tcftitAt II Rotoe te éxtè ûê Ghoîseal \ il s'atUh 
chà & lui et i^ëtint iiytè k Htis aii ielû de Tétade et 
dd Tépoiy éit&nget ao mouvement {)fhilosophii{uô èff 
social qui entï^aînait le inonde alors. 

Barthélémy , avant de â^occuper de soft cèlëbte 
Voyage^ avait eu l'idée de peindre l'Italie du sei- 
zième siècle ; mais les études de toute sa vie Ten- 
tratnérent vers la Grèce. Le Voyage du jeune ÂndJchaUr- 
m â touà les caractères d'un talent Cdnciencieux et 
patient. Toutefois nous pensions , comme plusieurs 
criti€[ues Contemporains , ^ue le pîah adopté par 
Barthélémy' a nui à son œuvre, qui eût été très-su« 
péi^iéuré si l-auteux^ hods avait donné une histoire du 
génie de la Grèce , sujet vaste et sublimé qui mérite 
bien d*àbsorbef toute une vie. f C'est par le chris- 
tianisme et là langue grecque que le monde a été 
changé, dit M. Villemain. Tous ces missionnaires 
(|ui allaient delà Judée jusqu'à Lyon , jusqu'à Rome, 
étaient des Juifs hellénistes ou des Hellènes jtida!- 
sans; toutes ces écoles, qui florissaiënt dans Alexan- 
drie, dans Ântioche, dans Âscalon, dans ^aza^ 
étaientgrecques.CetteimmensitëyCe cosmopolitisme, 
pardonnez-moi ce mot barbare, qui sera le dernier 
état de la littérature grecque , est le dernier carac- 
tère de sa puissance. On a bien tort de croire qu'elle 
finit au règne d'Alexandre. Elle se transforme^ elle 
s^élend au contraire. Après avoir été, jusqu'à Alexan- 
dre, là première souveraine de rimaginatioti et da 
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g^^f elle est deTehtié) après Alexandre, lapéiiséé 
de l'univeMi y 

lie Voyage du jeune Anacharsis parut en 1788, à la 
ireille de la révolution. Les idées étaient tournée^; 
vers la Grèce ; le comte de Ghoiseul-Gouffier publiait 
son ouvrage enrichi de gravures. LelivredoBarthé^. 
lemy devint populaire dès son apparition, et depui» 
il jouit de Festime de l'Europe qui l'a traduit dans 
toutes ses langues. Celle estimé est iriéritée; le 
Voyage d^Anacharsis est une belle sôufcd d*iiisti^uc- 
tioni le style a de Fatopleùr et de la potnpe, trop 
peut-être; il sent un peu Tacâdémiè. Ses analysés 
de la littérature grecque sont certaîneftient très-su- 
périeures à ce que le dix-huilièrae siècle a produit 
dan» ce genre. Cependant il faut reconnaître que 
Fauleur habille i^ouvent les grands hotnraes de THel- 
léiiîe à la tuode française et qu'il remplace leur 
belle Siniplicilé par desf ôrnemens factices. On ti*é- 
châppe guère à rinfluence de son pays et de soti 
temps. Barthélémy n'a pas assez d'entraînement; on 
ne Sent pas( qù*une émotion vive réchauffe lorsqu'il 
examine les chefs-d'œuvre de l*art. le Germain 
Winkeliùann le domine de très-haut. On a remar- 
qué que dans la partie politique il a manqué à l'an- 
teur, pour bien apprécier ces républiques agitées et 
ardente», d'avoir vécu au milieu d'un peuple régi 
par des înstilu lions libérales. Sous ce rapport, on 
préfère au Voyage d' Anacharsis un ouvrage anglais de 
la fin du dix^'huitième siècle^ les Lettres athéniennes 9 
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écrites par quelques élèves de TUniversité de Cam- 
bridge , dont plusieurs sont devenus ministres* . 

Malgré tous ces reproches, l'ouvrage de Barthélé- 
my est un monument imposant dont la France a le 
droit d'être fière, un de ces livres graves et conscien- 
cieux qui instruisent et apaisent , qui suffisent à 
assurer l'immortalité d'un homme. 

Le dix-septième siècle n'avait étudié que l'anti- 
que et une partie de la littérature de l'Espagne, le 
dix-huitième commença à répandre en France la 
connaissance des lettres allemandes et anglaises. Le 
célèbre économiste Turgot attira l'attention sur l'Al- 
lemagne par quelques travaux de critique et par la 
traduction de Gessner. Le Tourneur publia sa irer- 
sion de Shakspeare, et Voltaire, qui avait annoncé 
à la France la gloire de ce poète, fut effrayé de cette 
espèce de naturalisation y car il était aussi jaloux 
des morts que des vivans. < Avez-vous lu^ écri- 
vait-il , cet abominable grimoire , dont il y aura en* 
core cinq volumes? Avez-vous une haine assez vi- 
goureuse contre cet impudent imbécile ? Souffrirez- 
vous l'affront qu'il fait à la France ? Il n'y a point 
en France assez de camouflets^ assez de bonnets d'âne, 
assez de piloris pour un pareil faquin. Le sang pé- 
tille dans mes vieilles veines en vous parlant de 
lui. S'il ne vous a pas mis en colère , je vous tiens 
pour un homme impassible. Ce qu'il y a d'affreux, 
c'est que le monstre a ub'parti en France ; et^ pour 
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comble de calamité et d'horreur, c'est moi qui 
autrefois parlai le premier de ce Shakspeare, etc. » 
Ceci est très-curieux. Un des plus grands poètes 
qui aient paru dans le monde traité d'imbécile par 
un des plus célèbres écrivains de la France 1 Voilà 
de quoi consoler de toutes les injustices contempo- 
raines. Cette colère n'empêcha pas Shakspeare de 
faire son chemin ; le public s'éniut de plus en plus 
de la puissance de ce drame nouveau qijii remuait 
tant de passions et de souvenirs historiques. Un 
homme doué d'une sensibilité profonde, Ducis^ 
imita plusieurs chefs-d'œuvre du poète d'Elisabeth, 
timidement il est vrai^ mais avec assez de succès 
pour inspirer à tout le monde le désir d'étudier 
l'auteur d'Hamlet. 

Plusieurs écrivains secondaient d'ailleurs cet en- 
traînement vers ce sublinif^ peintre , en ouvrant de 
nouvelles voies à l'imagination française. Nous avons 
parlé de Rousseau et deBufïbn; un ami du premier, 
Bernardin de Saint-Pierre , doit être considéré 
comme un des hommes qui ont le plus influé sur 
l'avenir poétique de la France. Il naquit au Havre, et 
fut, comme Rousseau, éprouvé par toutes sortes de 
vicissitudes. Son goût pour les voyages se manifesta 
si vivement dès l'enfance , que sa famille le laissa 
partir à douze ans pour la Martinique, avec un de 
ses oncles qui était capitaine de vaisseau. Bernardin 
s'ennuya d<» la vie de marin et revint en France; on 
renvoya chez les jésuites de Çaen, où il fut charmé 
vu- 22 
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parla lecture si intéressante des Lettre» édifiante»^ 
curieuses. Devenu ingénieur des ponts et chaussées. 
Bernardin de Saint- Pierre part pour l'Allemagne et 
se bat au siège de Dusseldorf, dont il revint blessé 
et inquiet* Dès lors il méditait des plans de réforme 
sociale et voulait fonder une colonie , une espèce 
de république de Platon , de phalanstère^ comme on 
dirait aujourd'hui. Il fut accueilli par l'indiffiârence 
et tomba dans la pauvreté» Alors il vendit ses livres, 
emprunta quelques louis et partit pour la Kussie, 
voulant /onefer sa cohnie sur les bords du lac Aral. 
Il s'arrête en Hollande où il devient journaliste, 
part pour Lubeck et de là pour Saint-Pétersbourg. 
Il est protégé par le maréchal de Munich qui l'en- 
voie à Moscou , où il est présenté à Catherine II par 
M. de Yilbois , grand-mattre de l'artillerie. 

Le jeune Français, accueilli avec une bienveillance 
singulière, plut beaucoup au puissant Orlof , qui 
voulut se rattacher ; mais de Saint^Pierre était peu 
]^pre à la vie administrative , sa tète fermentât 
aans eetat; il parla au ministre de son plan de co- 
lonie , ftit traité de rêveur et envoyé en Finlande 
obimne capitaine d'artillerie ^ pour étudier des po* 
aitiona militaires. Ennuyé, il quitte la Russie pour 
h Pologne , où il s'a^dort en des séductions dange- 
rtouMS, séjourne i Vienne, 4 Dresde, en Prusse, 
voit Frédéric vieux et ennuyé lui-môme , puis re- 
vient en France, éprouvé par toutes sortes de tra- 
vaux, de voyages et d'obstacles vaincus. Les bureaux 



«tink;téi10ls «'encombre»!; de nouveau des projets 
de Bernardin sur la manière dé prévenir le partage 
de la Pologne , sur une nouvelle route des Indes et 
ftur la oolonlsation de Madagascar. Un de aes amis » 
M, Hénin^le f^it envoyer comm^ ingénieur à TUe^de- 
France; là il ^ querelle avec les autorités <el; revient 
eacore une foi$ i Paris , où U veut se lier avec lés 
philoaofijb^s •^ui repoussent cet hooime dont les 
idées nelîgîeAiSfes leur semblent nne faiblesse. Il vé- 
QMt doue obscur dans une petite chambre de la rue 
SakiitrËitieniie4u-Mo&t ; mais il connaissait Je^n- 
Jac^ws Rousseau 4|tt'il accompagnait souvrat dans 
ies fMMHiiftfiadee ^w^ environs de Paris. Quelques 
^APées api\ès la mort de Tauteur d'Êmiie, en 1784, 
Beinaardiii publia \e$ études de k wtH^re 9 qui .eurent 
£91 Fxf^ce un immenae neieotisaement; les sa vans 
fit les goQS 4e lettres les aoeueillir^st avec dédain; 
mais le .public Vobstina à las aimer^ et le public 
eut raison. 

Xo«t le fncmde a dit que ks Êêudas et les Harmo- 
me^ de ta mture ont peu de valeur scientifique; mais 
leur gloire n'est pas Ik, elle est tout entière dans la 
religion et dans la poésie. Au milieu du scepticisme 
et de la sècheressede4£ttq^o/op^<ti6^ cet hymne au 
Créateur Véleva pur et radieux; il amollit les cœurs, 
il pndft à llhomme des bontés de la Providence ; 
TamouiP remplaça l'amer saroaamedeYoltaîre, l'or* 
gueilleux sophisme de Diderot. Cette grande renais- 
aanee religieuse, que l'on fait généralement remon^ 
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ter à Chateaubriand, a sa source au milieu du 
dix-huitième siècle, dans le déisme de Rousseaui 
dans la tendre et sainte contemplation de Bernar- 
din. Voyez combien il aime la nature, avec quelle 
grâce il peint une fleur, un champ, un lac, une 
forêt! Tout ce délicieux mystère de la communion 
de Tâme avec le paysage inspire à l'auteur des 
Études de suives el de brillantes pages que le pu- 
blic aima de toute son âme malgré Fanathème des 
savans. Les idées de Bernardin sur Tâme humaine, 
la poésie et les arts sont souvent d'une beauté ravis^ 
santé. On Fa remarqué avec raison , les écrits de 
Bernardin de Saint-Pierre sont une magnifique 
transition entre Jean-Jacques Rousseau et Château- 
briand. Si Fauteur des Études n'est pas catholique, 
l'esprit du christianisme vivifie son œuvre, et, mal- 
gré des erreurs de détails , Dieu est toujours au fond 
du cœur de cet hon^me, il éclaire et anime sa 
pensée. 

En politique, Bernardin est souvent rêveur sans 
doute; mais que d'idées qui passaient alors pour 
des utopies ont été réalisées par la société depuis 
sa mort! Grâce à Dieu , bien d'autres utopies passe- 
ront encore dans le domaine des faits. 

Un soir, Bernardin fit une lecture dans le salon 
de madame Necker. Là se trouvaient Bu£fon, Tho- 
mas et quelques autres hommes célèbres. Le grand 
naturaliste s'ennuyait, regardait à sa montre et 
demandait ses chevaux; Thomas, l'emphatique 



DIX^HUrriÉME SIÈCLE. 341 

Thomas, bâillait bruyamment ; les belles dames sou- 
riaient de pitié en retenant leurs larmes avec peine. 
Le manuscrit, qui répandait autour de lui cette in- 
fluence somnolente, c'était le délicieux petit livre 
de Paul et Virginie y le plus populaire des livres 
français peut-être. L'auteur ne fut consolé que par 
son ami , le grand peintre de marine Yernet ; mais 
lorsque ces amours si purs et ces déchiremens de 
cœur si cruels furent placés sous les regards du pu- 
blic, Bernardin de Saint- Pierre fut vengé par l'at- 
tendrissement du monde entier. Cette églogue si 
neuve et si pathétique a sa place dans l'admiration 
des hommes auprès de tout ce que l'art a enfanté 
de plus vrai et de plus suave. 

Le style de Bernardin ne contraste pas moins que 
son esprit avec le style ordinaire du dix-huitième 
siècle; on a remarqué avec raison que l'auteur des 
Études de la nature s'inspirait du seizième siècle, de 
Montaigne et^'Amyot, et de l'antiquité à travers 
les ouvrages de ces écrivains. 

Bernardin de Saint-Pierre a tous les caractères 
des véritables poètes : la simplicité, la naïveté, Ta- 
roour de Dieu et de l'homme. Il est bien plus sim- 
ple et plus naïf dans Paul et Virginie que dans la 
Chaumière indienne j où il se rapproche un peu> je 
crois, des écrivains du temps. La naïveté, qui 
donc l'avait alors dans la poésie française? 

Les phibsophes avaient fait grand bruit du poème 
des Saisons de Saint-Lambert, Ce brillant militaire 



342 HISTOIRE DES LETTRES. 

voyait la nature ded salons de la petite cMr de Lor- 
raine ou du balcon de TOpéra. Aussi soft poème, 
qui ne maAqtie pas d'une certaine élégance^ n'offre 
ni véritable enthousiasme ni sentimens profonde. 
Impossible de le comparer aux magnifiques pein^- 
tures dé la vie des champs que nous a laissées ran^ 
tiquîté ) ni même au beau poème anglais de Thomp^ 
son. Le chevalier de Boufflers aurait rappelé Tabbë 
de Chaulieu par des poésies épicuriennes ^ on peut 
même dire licencieuses; elles devaient être très^ 
goûtées dans les soupers du dix^huitième siècle j 
on y admirait Pierre-Joseph Bernard > imitateur 
musqué d'Ovide, qui donna comme le poète ro- 
main un Art d'aimer j où l'on trouve beaucoup de 
galanterie et point d'amour. Le cèmte t'rançois- 
Joachim de Pierre de Bernis , poète mort cardinal 
à Rome en 1794, était encore fort à la mode à peu 
près dans le même temps que Bernard. On a com- 
paré son talent à celui du peintre HpUcher; il pro- 
diguait tant les fleurs, que Voltaire l'a surnommé 
Bdbet'la^Bùttquetièrek C'était un homtne né avec des 
facultés rares , mais que la soeiété de son temps 
avait entraîné dans un systèfne absuinde^ On en 
peut dire autant de Dorât (Glaude-losepli), venu 
quelques années plus tard q«ie Bernis : après avoir 
échoué dans la tragédie ^ dans la comédie > dans 
toute la poésteélevée^ Dorât était parvenu à se feiie 
une réputajLioù énorme au moyen de petits vers 
pleins de mignardises, que personne n'auf^aitfe 
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courage de lire aujourd'hui. Il fit école et eut de 
nombreux élèx^s , parmi lesquels il ne faut pas ou- 
blier Demoustier, auteur assez fade des Lettret à 
Emilie sur la mythologie. Lemî^rre, las de ses cku- 
les au théâtre, écrivait ses poèmes des Fastes et de 
4a Peinture; ils reaferment des pages reinarquablesi^ 
mais peu de pensées, peu de sensibilité qui se com- 
munique à Tâme du lecteur, La langue s'appauvris- 
sait, on ne visait plus qu'à une certaine élégance 
de second ordre» Colardeau et Léonard sont les 
versificaCturs auxquels nous pensons en écrivant ces 
lignes. Le savant traducteur dès Géorgiques^ l'abbé 
Delilie, commençait alors sa brillante carrière, lia 
été très-populaire au commencement de ce siècle; 
mais que reste*tril de sa renommée? Que de vers 
éclatans sans pouvoir parvenir à être poète 1 Ses 
poèmes des Jardins et de l'Ima^naUon révèlent ce- 
pendant des facultés rares , une belle fécondité , 
mais jamais l'auteur ne parvint à la grande élo- 
quence ; sa poésie est toujours artificielle. Delilie 
semble créer des difficultés pour les vaincre; il 
écrit parfois dix lignes pour remplacer un mot 
qu'il eût été très-simple de prononcer sans tant de 
façons. Le lyrique Lebrun n'est plus lisible : quel 
insipide mythologisme! quelles allégories glacées ! 
quel amas de termes impropres! 11 faut se souvenir, 
pour pardonner à ses enihousiastes (car il a eu des 
enthousiastes), que ça et là on rencontre des stro- 
phes heureusement travaillées. Le laborieux hi§to- 
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rien de la littérature italienne, Gingueûé, prît de 
très-bonne foi Lebrun pour un grand poète. Berlin 
et Parny s'efforçaient de ressusciter Télégie ro- 
maine; le second , qui a sali son nom par un poème 
sacrilège, a laissé plusieurs pièces d'un style très- 
pur, qui reproduisent la pr4|pfose de Jean-Jac- 
Rousseau. Que n'a-t-il^ comme le grand prosateur, 
le sentiment du paysage! Une victime de la misère^ 
Halfilâlre, a révélé des qualités réellement supé- 
rieures : ses fragments traduits de Yirgile sont 
d'une poésie forte et savante qui promettait de 
retremper le vers français du dix-huitième siècle. 
Son poème de Narcisse est plein de grâce et de mol- 
lesse; mais il mourut à l'âge de trente-quatre ans. 
c La faim mit au tombeau Malûlâtre ignoré v, a dit 
Gilbert, autre martyr du dix-huitième siècle, qui 
lutta presque seul contre la puissance colossale des 
philosophes et n'eut pas la force de vivre ! Son 
œuvre est inégale sans doute , mais dans la satire 
il rappelle les grands maîtres, Juvénal principale- 
ment. Il avait aussi le génie lyrique et en a laissé, 
ainsi que Malfilâtre, quelques preuves incontesta- 
bles. Il se tua à Thôpital dans un accès de folie. 
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Loin de tout le tumulte intellectuel de Paris , à 
Âix en Provence , vivait un jeune gentilhomme , 
Luc de Clapiers, marquis de Yauvenargues, né le 
6 août 1715. Ses éludes furent assez faibles; à dix- 
huit ans il fit la campagne d'Italie comme sous- 
lieutenant au régiment du roi infanterie. Sa vie s'é- 
coula dans les garnisons et les camps ; il ne vint à 
Paris que deux ans avant sa mort , en 1745 y car 
Yauvenargues mourut à trente-deux ans. Il ne fut 
cependant pas toute sa vie sans communications 
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avec les puissances intellectuelles de son temps ; sa 
correspondance avec Voltaire est remarquable^ et 
ses relations avec le dominateur du dix-huitième 
siècle furent assez suivies en 1746 et 1747. 

Quelques mois avant de mourir, Yauvenargues 
publia son Introduction à la eonnaissance de l* esprit hu- 
main , suivie de réflexions et de maximes; ce livre n'eut 
pas un grand retentissement. Cinquante années 
après on rétrouva quelques manuscrits de Tauteur, 
et vers 1820 la collection de ses œuvres fut complé- 
tée par d'autres opuscules , parmi lesquels on tq- 
marque des dialogues qui font penser à ceux de Fé- 
nélon. 

On ne trouve pas un monument dans toutes ces 
œuvres (n'oublions pas que l'auteur est mort à 
trente-deux ans) ; mais une teinte mélancolique , 
une manière douce et triste de considérer la vie , 
une sainte espérance mêlée au doute ^ font de ce 
philosophe une figure très-curieuse à examiner au 
milieu du dix^huitiéme si^ècle» Yauvenargues est 
une âme née pour la vérité » et que les bruyantes 
négations de son temps ^[KHivanteat. Gependatt 
celte iaietiigence n'est pas assez forte pour s'arn- 
cher à des influences aussi terribles » et le scepti- 
ciSDGie s'y glisse pour la tourmenter* Toue lee écrits 
de Yauvenargues attestent ee combat entre la foi et 
le doute; il aime , au milieu de tout ie faux édat 
de ce temps , i rappeler d'imposaAtes autorités en 
&veur de la religion , OKHome lorsqu'il dit ; « Hw^ 
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ton ^ Pascal ^ Botsuet ^ Raoim ^ Fénélôn » e'wt^à^ 
dire les hommes de la terre les plus éùlViWiê^ ^am Ife 
jylM philokoptM de Iom tes tiètlob el dana la force 
de tour esprit el « d^ leur âge i ^mt olru lésn^ 
Ckrist« » ^ 

Duotos^ ûé i DinûB eti Bretagne) en i704> 
euitit bien plua qnfe Vàuvenari^uel lai yoiei tiabîv 
tuiles du dix-huitième sièdle. €'e6t ttH de ces homv 
mei spirituele qm font mieux leuir ehemtû dam le 
inonde pat* les relations de eociété (}iie par leurs 
écritSi II falnembrede rAdadémie dee iiiscripUonb 
«n 1730 1, et de rAoâdéini* françaile en 4747. Sm 
humeur focile el son henoreble oaràclère le firent 
l^echerèher des pereonnag^ea ke ^ua influent de «ôb 
époque. Après atoir élè lié long^empa ètec le parti 
philosophique I H s'effraya de se» excès. « Le funeste 
effets dit-'ilf que ces écritains produiaeAl sur les 
lecteurs est d'eb faihedens la jeunesse de mauifuie 
«iloyens , des crîmineie scandaleux « et des malheu^ 
reu!K dans l'âge avancée * Il est impossible de eiteusc 
peindre les mésultats sociaux du mater ialisme^ Du«- 
elos ètfait très^Hestimé dan^ se provinee^ Quoique 
domicilié à Paris^ il (M nommé maire .de Dinan 
Wk i744> et anobli en 1755, par Ietlre6 patentes 
du roi, è roecâsion de la part qu'il pHi au réie jglo^ 
rieux que jouèrent alors les États de Breiagne ( le 
père de Ducloè était chapelier), ^l'oublions pas , 
permises titres de gloire, qu'il l^t désigné unenime- 
ttient par te ttè^fr^at ^tîomme le plusdigne desgrâeas 



84S HISTOIBE DES LETTRES. 

du souverain , et qu'il mourut historiographe de 
France en 1772. ^ 

Ses romans, la Omfession du comte de "^^ et ta 
Barmne de Luz^ sont des tableaux assez scandaleux 
du dix-huitième siècle , retracés avec une modéra- 
tion qui était presque de la pudeur alors. Son His- 
toire de Louis XI ^ écrite selon la manière épigram- 
matique de l'époque, lui valut les éloges de Vol- 
taire; elle est oubliée depuis long-temps, et elle le 
mérite. Duclos n'a pas su peindre la physionomie 
barbare de ce siècle ; il n'a pas compris nos vieux 
chroniqueurs; les a4-il lus? Gommines en dit plus 
en trois pages sur cette époque et sur ce roi que 
rhistorien moderne dans tout son livre. Ses Considé- 
rations sur les moeurs de ce siècle révèlent sans doute 
un homme d'esprit habitué à la fréquentation d'un 
monde élégant^ mais c'est un livre froid et qui ne 
laisse que bien peu de traces dans la mémoire. Ce- 
pendant il renferme des observations d'une rare 
finesse, et Louis XY, que la dédicace appelait un 
grand roi , dit que c'était l'ouvrage d'un honnête 
homme. Aux titres de l'auteur il faut ajouter celui 
de grammairien. On estimait beaucoup ses remar- 
ques sur la grammaire de Port-Royal et son active 
collaboration à l'édition de 1762 du Dictionnaire de 
l'Académie française. 

Avant d'entrer dans l'étude des écrivains les plus 
audacieux et les plus bruyans du dix-huitième siè- 
cle, nous avons à parler d'un homme grave, d'un 
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esprit patient et solitaire. Né à Grenoble, onze ans 
après Duclos, l'abbé Etienne Bonnot de Condillac, 
de TAcadémie française et de celle de Berlin, fut 
long-temps précepteur de Tinfant don Ferdinand^ 
duc de Parme. Ses principaux ouvrages sont intitu* 
lés : Essai sur l'origine des connaissances humaines^ 
Traité des sensations j Traité des systèmes, cours d'é- 
tudes composé pour son élève. 

L'abbé de Gondillac fut un disciple de Locke^ dont 
il reproduisit les idées fondamentales; comme son 
maître , il réservait l'ordre de foi , déclarant que tout 
un monde échappait à nos sens; mais il enseignait ^ 
ainsi que le philosophe anglais , que toutes nos con- 
naissances nous venaient de la sensation, dont il 
faisait notre faculté première et dominatrice. Gon- 
dillac était religieux et ne prévoyait pas plus que 
Locke les^dëplorables conséquences de ce système, 
d'où allait naître le matérialisme de Diderot et de 
la Mettrie; mais il n'étudiait qu'une partie de la 
science , celle qui tombe sous nos sens , et cet ensei- 
gnement incomplet et souvent faux eut en France un 
très-rapide succès dû à la lucidité du style et à la 
simplicité de ces leçons qui, en. rejetant toute la 
partie transcendentale de la science , lui enlevait la 
vérité , mais aussi les difficultés de ses problèmes 
les plus élevés. 

Le sensualisme envahissait tous les esprits. Le 
Genevois Charles Bonnet , naturaliste profond, phi- 
losophe d'une âme élevée et contemplative^ souvent 
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inspiré par le christianisme « a reproduit beaucoup 
d'idées de Leibnilz dans sa ContemfilcUion 4e la nature 
et sa PQlingéné^iephilo»»ptàqw; mais le fameux apho* 
risme de Locke « Rieo n'est dans Tintelligeaçe qiv 
ne soit d'abord dans (a sensation » fut adopté p^ lui j 
il ne sembla p9s frappa de la lumineiM^ a4j<M^ciJaii 
de Leibnitz : « si qe n'eM rintelligena«ellQ^è4ne#« 
et son Essai analytique smt le» facultés de l'ame fut ré^ 
digé dws resprit de Lock/e. Ch^rl^ Bonvuet est en- 
iQOrô un bomme qui ne prévoyait pas les exeèi 
qm Q«tt# doctrine allait enfanter en France. Un m- 
tre Genevois , Abauzit , né vers le milieu da ùècU 
de tonis XIY, et connu surtout cbez nous par U9e 
note de Housseau qui le comparait k Sacrale^ est 
resté plus profondément spiritualiste que Bonnet; 
tes éca^its sur la (mmi^soMce du Christ et sur l'homemr 
^ lui est dû ont inspiré les pages les plus religim- 
teade Jean*|acques. 

Nais il est temps de chercher k caractériser ee 
groupe de philosophes qui effrayaient Duc^os. U 
plus célèbre est le fougueui^ Diderot^ né à Langres 
en 1712. Son père fut un honnête coutelier qui «oit 
f on fils chez les jésuites de la ville ; le jeune homme 
(it ainsi d'ef^cellentes études qu'il vint achever à 
Paris* On le destinait à l'état ecclésiastique > les jé- 
suites et l'Université cherchèrent à l'attirer^ car ^a^ 
deur infatigable de son esprit avajt excité l'atten- 
ilon) mais il voulut rester libre et vécut i Paris» 
ioaveat en proie à la pauvreté, recevant qu^^fiis 
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peUt8 secours de sa mère et donnant, quand il en 
trouvait l'occasion , des leçons de mathématiques. 

« Un de ses expédiens, écrit M* Yillemain , fut de 
dire à un religieux en crédit qu'il Toulait entrer dans 
aon ordre et se consacrer à Dieu , mais qu'avant de 
qqitter le monde il avait des dettes à y payer. Le reli- 
fieAix l'accueillit; il lui prôla plusieurs fois de l'ar* 
g^nt sur sa conversion future; mais, comme les de- 
mandes se renouvelaient, enûn il refusa^ « Vous ne 
voulez plus me prêter d'argent? lui dit le néophyte* 
— Non , assurément. — Eh bien ! je ne veux plus 
^e carme. « Cette feinte nousparatt moins piquante 
et moins bonnç que ne le croit un admirateur de 
Diderot. Elle semble annoncer déjà Tart qu'eut sou* 
vent C9 philosophe de prendre avec emphase des 
rOles un peu fiictices et de simposer parfois à au* 
trui au nom de la philanthrophie, de la vertu et de 
Tamitié. » 

Diderot se maria à une femme sans fortune et vé- 
cut pendant quelque temps en traduisant des ou- 
vrages anglais pour les libraires. Il publia, en 1745, 
le Traité de Shaftesbury sur le mériie ei h vertu ^ 
et se fit théiste à la manière de l'auteur qu'il imi- 
tai t« Trois ans après il donna un recueil sous le 
titre de Pensées philosophiques. Le public Je lut avec 
avidité. Diderot marchait hardiment dans la voie dé- 
plorable que nous allons le voir parcourir. Il est 
vrai qu'il ne professe pas encore ici le matérialisme; 
U croit encore À un Diou créateur , mais il attaque 
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violemment la religion et la morale par des sarcas- 
mes pleins de verve qui firent le succès de cette bro- 
chure. C'est dans sa Lettre sur les aveugles que Dide- 
rot arriva au matérialisme; c*est là qu'il émit celte 
doctrine insensée que la matière en mouvement s'est 
organisée elle-même en débrouillant le chaos. De 
cette. négation absurde ;de la puissance créatrice il 
arriva à la négation de Tàme humaine , et à faire 
dépendre les idées de nos organes physiques. Il an- 
nula ainsi d'un trait de plume la liberté et la respon- 
sabilité de l'homme. 

C'est cette absurdité déshonorante que Diderot 
soutint continuellement avec une verve exubérante 
de langage et une éloquence énergique , lorsqu'elle 
n'est pas ridicule , dans les ouvrages qui suivirent : 
la Réfutation de Maupertuis, V Interprétation de ta na- 
ture; dans ses romans, dans sa Promenade des scep- 
tiques , dans son Bêve de d^Alembert. 

La Lettre sur les aveugles fit mettre Diderot au châ- 
teau de Yincennes : depuis on le laissa débiter 
tranquillement ses folies dont les résultats ont ce- 
pendant été déplorables. Son Interprétation de la na- 
ture ^ œuvre pleine de déclamation et de désordre, 
peut être considérée comme le commencement et le 
modèle de tous ces ouvrages monstrueux qui sali- 
rent en France la seconde partie du dix-huitième 
siècle; on ne parla plus que de la nature. Nous eûr 
mes le Système de la nature, la Philosophie de lana- 
ture^ le Code de la nature, etc. La nature faisait dé^ 
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raifloimer tous cet paufres hommes qui se croyaient 
savaus parce qu'ils déclamaient de grands mots 
en sablant du Champagne. Voltaire passait pour fort 
arriéré ; Tathée Orimm écrivait : « Le patriarche ne 
\eut pas se départir de son rémunérateur vengeur ; 
il raisonne là-dessus comme un enfant. it 

Diderot , non content de nier la vérité philoso^^ 
phique, s'empressa ) dans ses romans, d'applique» 
ses théories et de corrompre rintelligence par des 
tableaux d'une volupté grossière. Jacques lefaialiêtey 
la Religieme et les Bijoux indiscrets firent plus de mal 
que tous les traités prétendus scientifiques de l'au- 
teur : ce sont de ces livres qui souillent la mémoire 
d'un homme. 

Et cependant, s'il n'avait pas cherché à éteindre 
en lui la lumière divine , Diderot aurait pu conque* 
rir la véritable gloire; personne ne fut plus que lui 
doué d'enthousiasme; quelques fragmens de ses cri- 
tiques sur la littérature et sur la peinture l'attestent 
suffisamment. Ilest parfois chaleureux et mèine pro« 
fond, mais presque toujours sa désolante doctrine 
matérialise les arts et ne lui laisse apercevoir qu'une 
partie de l'œuvre qu'il analyse. 11 a tracé quelques 
petits récits pleins du talent de conteur; on cite 
principalement les Deux amis de Bourbonne^ VHis^ 
ioire de mademoiselle de la Chaux et du docteur Gardeil ^ 
et le Neveu de Aam^âu y dialogue étrange^ cynique^ 
déclamatoire , mais dont Toriginaiilé n'est pas con- 
testable. 

VII. 23 



^matî^i^n^ d'AJlembiirt^ vécut penfdattt fipg^^^aMl 
4v)B riiitiiiûilé dfe Siiderot : ^ patucel de tuMaUfeoM 
ici TQDf)»!^ ei du commissaire de ésir i oeBeitoueliedf 
îli fiift i^ipcm ^us le poptaU 4e SaiR|;-llMk ef, fe* 
cueilli par uike pauYne femme* Cependant sea pire-i 
^ne i^ut le recoanaltre» tel'abaadonaft pA^r^n- 
lÂârçwçot f Qt aiie peasioa , qu^îl pajiia avucc tégnlih 
cUfi, p^rmil j^d'Âlembwt de faite de boAM^étiid^ 
i rUfiÂvefffiîté; Eâtralné dès Tenfaiice lœte te» mh 
UtéinatiquQS ^ e^est i cette seîest^ qaHl ê^t s^^vé** 
Mtatde illualratioû ; cav il ireisle, eomtm éerbaâË:, 
fon kûttdes grand^matlres dii diX-bQ)tiéft>esidUle; 
Une certaine dignité de \ie, un caradère biéDmil^ 
haà et sa réputation ^cienli'âiiiie effà^reM le sou- 
venir de sa nbis0afiee et dènnèrenl; à d^ÀlemÈMert une 
place trè^^l^ée au miliea de ia seciété de ^sdil 
tattps.. ■ . ^^ » 

U était, CMime Btderotf et qtîelqbes autres dMt 
mmfi dbrnB bientôt parler/ l-arnî du bare« é^Vkut- 
baek^ que YaM^ Galia^î Appelait le maifrè^itdtei 
ër hfi^Mùphie. €e Mécène, fort petit seigneur aHk* 
wumd , %vait de l'esprit et Surtout de la fb^tîine; La 
eerrespondanee de Diderot donne deis détails trés^ 
eof ieux s«r Fîntéri^ur de cet hôtel Ramboaillet du 
dix*<biiitième siède, où Ton rempteçait le» discus- 
sions sur le bel esprit et Famour platonique par des 
eonversations d'une licence effrénée sur Dieu , sur 
Tunivers, sur les mœurs et les idées des nations i 



msi les>réfobmds aeàiàldSy âotifr b BéMMké y étqift . 
foèe^ai^^ eiiàque wir par 4es ^oakhfié9 éndMHi^ 
«iasMs;lie btron d'HolUch svaH d<mâé»un6«^te^ 
Mfitoâiietiim âe- rA2^ii>]w*éilait99i cfo /âi naltuie éé Biée^ 
rot, qu'il intitula Système de la nature î a» ïf^ 
qu^utt' pQu plus pitojable (Jue- 1» modèle ; ^ llftttalyse 
d?im 40 ees livres )pieQt sepvûr à 4ociSv Là Ih^què 
naÉum^^er 61 i« Ci^it9iû|iils3ne dévoUé éH baros sont 
Mssi^de* B^tèewedses eonséqiieneéâ^ des princi^ 
BMitébialisles posés par. le mâftre. 
*• Maisr si les Ktires de Mécène étaient méciiocres, 
ssisdtiiers étaleâtcôxoetteas et la société qdt;fréquen«' 
laif soo bétel trôs^agrëabie. On y irouYait nei-^eii-^ 
lèmeM k» [ihllosopbes ; mais ^s pèrsonnàgesr de 
la plM ba«te 'socîélé' : iei meyHq^iB Û6 la^eour, tes 
comtes àe Iress^ , êa S^àbonibèff g et bien d'autres. 
It'abbé Morellet dît, dans ses mémoires: «C'était 
là que WdWot, le docteur Roux et le baron mi- 
fotème établissaient dogmatiquement i'atbéîsme 
absolu , celui du Système de ta nature , avec une per- 
aaâsîon, une bonne foi, une probité édifiante, 
nfème pour cèfux d'^ehtre nons qui , cdmme moi^ ne 
creyrient pas â letir enseignement** ' 

» Car 11 ne feutras croii^e que, dans cette so* 
ciété, toute philosophique qu^elle était, au isens 
défavorable qu'on donne quelquefoisà ce mot, ces 

* Tant pis poar les intelligences qui restant p]U)be8 ejo dé- 
fendait des absurdités monstrueuses. 
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opimoai librao outre mesure fussent celles de tous. 
Mnis étions là bon nombre de théistes » et point 
bontwxi quî nous défendions vigoureusement! 
mais en aimant toujours des athées de si bonne 
eompagniel.»^ 

Diderçt et le baron d'Holbach avaient pour ami 
un fermier général , épicurien et millionnaire, Hel- 
fétittSf auleur du livre de l'EêprU, in-quarto publié 
peu d'années avant le Systime de la nature, et que 
toutes les grandes dames plaçaient sur leur toilette, 
sans intention de le lire, croyons-nous» Le style en 
est assez pur, mais sans originalité ; le raisonnement 
y est presque tOHJours absurde, ou plutôt Tauteur 
ne raisonne jamais, il affirme, et cependant son 
ouvrage est une négation parfaite. PerwHine ne jres- 
senible moins à un philosophe qu'Helvétius ; ses 
doctrines ou plutôt celles de son livre sont d*une 
brutalité d*égoisme effrayante. Il est impossible de 
rabaisser plus l'espèce humaine ; mais c'est le crime 
de toute l'école matérialiste. 

< La douleur et le plaisir, dit le livre de l'Esprit, 
sont les seuls moteurs de l'univers moral , et le seu-- 
timenl de l'amour de soi est la seule base sur la- 
quelle on puisse jeter les fondemens d'une morale 
utile. » 

On dit cependant que ce philosophe insensé était 
bienfaisant et d*unc société agréable. Pourquoi donc 
tant d'efforts dans Tintérôt du mensonge et de la 
démoralisation? 
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On rencontrait encore dans la société dtt baron 
d'Holbach des iiommcs moins célébrés^ mais qui 
travaillaient avec zèle à l'œiiTre de destractton. Da- 
milavîlle, que M. Capefigue appelle dédaigneuse^ 
ment le commissionnaire du parti athée ^ parce qQ*itié 
cbargeait de colporter les impiétés de la secte, éeri* 
vit des ouvrages phisque médiocres contre la révé^ 
latîon chrétienne. Naigeon, privé d'esprit et d'intel* 
ligence, proclama naïvement la gloire de raihéisiiie» 
Le malheureux €ondorcet (qui, en 4794, évita 
Féchafaud par le suicide), ami intime de d'Alem-^ 
bert, était un géomètre habile, auteur d'uiie sorte 
d'apothéose de Voltaire ; Rivarol disait de loi « qu'il 
écrivait avec de l'opium sur une feuille de plomb. » 
Toute la science de ces hommes est puisée dans tes 
ouvrages de Boulanger, né à Parisen 1722, et mort 
à trente-cinq ans. C'était un ingénieur, qiii étudia 
les langues hébraïque , syriaque , diakléënne et 
arabe ^ et se servit de ses connaissances philolo- 
giques pour essayer de délruire la révélattOh, tant 
la fureur d'un phtlosophisme mensonger transpor- 
tait alors tous les esprits! 

On dit que Boulanger se repentit amèrement à sa «^ 
mort de la guerre insensée qu'il fiiàu christianisme. 
Ses livres sont dangereux pour des lecteurs igno-- 
rans, parce qu'ils offrent un grand étalage de 
science, confuse et pleine d'erreurs, il est vrai» 
mais imposante pour des yeux pou clairvoyans. Son 
ouvrage intitulé l'Antiquité dévoilée parut un \el chaœ 
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>VoIlaiiD^' ^qu'U VâooatAa de aes ^aroasiMs; ît ne 
llippcik^t jtisfitàB que l'MiHqtAté toUéè. Oualtit ah 
Cklï^l^iêam: éiveëé, edieftse irapsodie attribuée i 
Bwilaog&r^dleHst.à ce qu'il paratt du baron d'Bcl^ 
btdhç mais oi) a'a pas lànieaéus de eertîttidè^ car 
ùneftutfeiir ^uè ai^us aurions désirée plus iorte faf» 
sàk lanc^ tous ces livres destru<Steur8 wm le ^oâe 
de l'aiionyme. A quoi bcm analyser le Sy^émedeUi 
iMttfeP'c^est toujours la n^éme iblié: cZa memk 
iest d^doppé par ^êon propre mouvement i lu mcaiêit 
est éUrkelie^. • Tel est le résumé de cette œutre/lè 
téaumé dé celles de Didei^ot et de toute cette iiial«- 
hëupreuse école. Cette ^matière eu motivc^neÉt créa 
aussi appaireoiJsiefat rinteil^iiqe de rhomikieU cA 

' «i^là lés tmp(^s}bilités stupides qu'une popuiaCioti 
4uî4é diââSt êdanrée acceptait à la place des hautes 
vâritës du christîaiiisme! C'est à rougir de* hmite 
|idw rhuihataité.'- : 

A^'i|iilie«i de toute cette koub, les saloms du bâ- 
ton* ^'H'dlbàcffi ) di'Heltétiiis jét de madMie jGUgfoftria 
M^MiUafent d'orgue^; Cène dame Gèoffrin était 
une bonne femme qui, slaols manquer d^esprit, ne 

^ eompnecHtit que très-médiocrexneèt lés ihééries phi- 
losophiques^ elle aimait les conTersatiOmr spiri- 
luellës i9t aui^aît lotit aussi bien acoseilU des éeri- 
irains religieux ^ si la mode s'était tournée de ce c^, 
alors. Ce qu'elle voulait , c'était TÎrre au miUeu des 
«oryphéesdujour/parce que cela Qattait sonamour- 
fvopré I que les pMhsophe$ caresisèridnt si bien 
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.G6\ Alt te grwd» 4euyf e de k seote; d'Aidmbef t et 
J^Mterot en eurent la •dîreoMon supr^foei: un e^rit 
giatliémalfiq#»6 ^ bwA asaOcié avec, ttiie des p3hn 
«MlÂYet 4t ?d0$ plus fougueuses iitiagtnialioiia i/ob 
nous ajiiom jamais pu étudier. D'AJenèert^sis eba»*- 
gea de modérer ^tte foi^fue ; il vMlait prodttire 
aiMft tout une esu vrei grave et cahne qui doaok ^bb 
fidée de l'état des coonaissaùces htioiaiftes au dis- 
liwtième siècle. D'ailleurs autotfr de la gimida ei»- 
«repiâsBse groupateiit des hommes .qui «xigeaioit 
une eertaiiie tempérance de peiMsée) Bnfhh , Tal»- 
«MTeibsi^niénie ua peuefirayé parfois des ^exoAs dé 
4'Bolbaich U de Dideroti^ et dans d'antres momeap 
excitant Torgie de son rire passionné» 

Les deux ilreniÂei^a volumes» contenant les lettres 
A et B:, «fffîraient Quelques articles où la vérité était 
maspectéCi ^mprès de travaux moins heureux; cepes- 
jéaot on awaôt gardé une certaine modération dans ' 
l'erreur4 L'esprit général déplut néanmoiiis,^ ces 
deux premiers wiinnes furent arrêtés sur l'ordre 
de b cemure; toute la secte encyclopédique jeia^ 
«des cris» Le duc de Choiseul dominait alors le con^ 
«eil<i quand iriadame de Pompadour le permettait. 
Oh ordonha d'examiner attentivement VEncycbpé^ 
éia^ Mw de Malesherbes, ami des philosophes , M. de 
Halesherbes , qui avait revu les épreuves A'ÊfnUe^ 
^talors directeur de l'imprimerie et de la Itbrafi- 
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rie; il fut fâcilisment eotralné et Fentreprisè se con* 
tinua. 

Bientôt elle envahit tout; les encyùlajpéâistes ré- 
gnèrent ^lespotiquement sur intelligence fran- 
çaise; tous les jeunes hommes qui cherchaient une 
carrière dans les lettres éprouvaient le besoin de 
se ranger autour des directeurs de Topinion. 
" Que si nous recherchons aujourd'hui quelle est 
la valeur réelle de ce livre qui exerça tant d'em- 
pire sur le dernier siècle, nous trouverons qu'il 
est inégal comme toutes les œuvres auxquelles con- 
courent un grand nombre d'écrivains. D'Alembert 
^t Diderot ne pouvaient d'ailleurs y maintenir 
l'unité sans perdre l'ouvrage, car leurs doctrines 
présentées franchement auraient révolté la mà|o- 
rité des lecteurs. 

h^ Discours préliminaire , écrit par le premier de 
ces philosophes, est son principal titre à la renom^ 
mée littéraire. Ce vaste projet dé présenter une 
sorte d'inventaire des connaissances humaines^ et 
le tableau des investigations et des découvertes an 
moyen desquelles elles étaient parvenues progrès* 
sivement à leur état actuel, avait préoccupé Leib- 
nitz. L'anglais Ghambers voulut réaliser seul cette 
idée gigantesque; nécessairement il échoua dans 
son immense entreprise. Les philosophes du dix- 
huitième siècle ne parvinrent pas à élever uii mo- 
.nuihent harmonieux; mais le discours prélimi- 
naire révélait une intelligence forte et étendue. 
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.D*AIembert se montra supérieur dans ce qui a 
rapport aux sciences exactes. On sent à chaque ligne 
un mathématicien éminent auquel il n*a peut-être 
matiqué que l'idée religieuse pour ôtre un homme 
de génie; mais dans l'appréciation des sciences mo- 
rales et de leurs origines le savant se montre in- 
<^omplet et sùperCciel. C'était au reste la grande 
erreur de son temps qui se reproduisait ici : le 
sensualisme exclusif qui ne peut mener à la com- 
préhension de l'homme ne conduit pas plus à celle 
de la science. Quelle qu*ait été la force intettec- 
tuelle de d'Âlembert, en partant dVn faux prin^ 
cipe^il ne pouvait arriver qu'à des conséquences 



Le défaut capital de VEncyehpédk du dtx«hui- 
tièqie siècle est la variété de ses doctrines. Un ar^ 
ticle orthodoxe se trouve entouré d'articles déistes, 
ftpîritualistes, sensualistes , matérialistes. La vérité 
elle-même se glissait dans ce grand arsenal de des- 
truction; Diderot la laissait passer pour cher- 
cher à séduire quelques lecteurs naïfs. Il en est 
résulté ilne Babel, un chaos de doctrines Où la lu- 
mière ne saurait pénétrer. 

Mais ee qui en ressort clairement^ trop claire- 
ment, hélas ! c'est l'irréligion , c'est le scepticisme 
où vinrent aboutir toutes ces divagations philoso- 
phiques de Voltaire, de Diderot, du baron d'Hol- 
bach, d'Helvétius et de tant d'autres. Le matéria- 
lisme, l'athéisme furent l'erreur d'un petit ^Qiabre 
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nMibMH il s'infikra dans leeoBWjéela SMiété^fra»- 
UftÎM. 

. Ge .^ate doute <le Baj^e^ qiMsf ilaiiKldfa.^BiNiw 
4iw«t'éHgéen |)|riac{p6, e&fMNH^IamftMiqtt&l'^KBte 
4M pMvait pûrvei^ir j^«utGttA6:^drtitii4|B'i6t qu-il mti 
deittit cdnséqveBomiànt être aisfireiiit à nenUrmn^ 
tlarefcsàit k ptH^esaetet tofUes les attuvâÎBe»pa«HnMi«. 
Aussi fit-U fortune > nan-^leâBielit. «n . Aa^eterra^ 
jHak €& Praaee; fo ? société. ;&« 6Qtige6 pliUq^aii^ 

•mit rien iaVhkïAemB éè «hacmi^ et 4'(Ma se MMift 
asîasi falutenté Tabtote jwiiii'tiu inomettl Horrible 
où ron se réveilla dans le sang. . !- 

'<JeH« afde»te fto9siQ«'d'!ïx4m qqeiài«Uai*Aui- 
4îéBie siècle: jpoMaibt dfcns li'étodejde Jt^hiloMphiB 
se rèlrotttFe .dils .testes lesrbraaelnasiéQsicoaiaàis^ 
etetes hu^^îÉiea. Li^a . embaltm fimotiarji 4a goi>- 
leitnetiienl; fifeâi.naitre k ^^ <tes jéeono^Malttjs 
de» «magistrats^ des^nâ d«rlettee6f<3crutitee»«& 
l'enwleli caus^ d^- la tiebeisfe ides: jEfi^îoAsv 1» 
.tliéèriâs sesuecédèreDt;raiH4e«ueM4an« Jeblit 4e 
détruire la guerre, Toppressioaet eitfteiit^a fÂi»- 
imiéi Le marquis .de Mira^iMu^ le docteur ihles- 
uay et Viuceut de Geurn&i: sont l'egafd.As ocoame 
ies ehefe des •éwles éconpoûslies, Quei^na^ a^^it &k^ 
Peigné que Fagricultore ètaik h sburee de toutes Iss 
râcfaesses; Gournai ^ jetant sur le iMude un cegaf4 
|))m synthétique, l'avait reeofinué^daoi» le travail 



iaaMjve^. £tt mèfnei MUfy» | il JDéflmÈbi «à gMD(ài- am 

«iV^Isngoigûairt au'^^iictnafaeK^^ ^içmMi- 

twp liièmnpillrait dè*tiMis Icp «forte «te l'indinfthif » 
de > d^agrioidtiiM «fr dW cmuso^ A^MbMi^et i flétlè 
Hc^tèisdépoiilaiire ^(xà ISme «omflraiiiea(îo«»eBMiè 
ton* les peufyle»^ oetiabàioieimntd» bttrtièf^ifuf 

Pâdê ^ui éblddit toutes lés limar^natioiit;. «VollAtn 
eMiyftieflBi ivatt sesMfWiinwooiitM Msîahoitkio^ 
liriiMaeî. Uh jmnebdmiiiiitràl&Oi'it^dMait jovm 
plus tard un grand rôleporlil^iié^ fur^oity fcbte<^i| 
à appliquer ces théories dans son intendance de 
LimogesT; Lamoîgnon de Maleskerbes^^ fils du chan- 
celier et premier président delà cour des aides; 
et Trudaines, fild de radministrateur auquel on 
devait les belles routes de France y se firent les 
auxiliaires zélés des doctrines nouvelles qui entrât^ 
nèrent bientôt le gouvernement lui-même dans la 
voie de la liberté. 

Turgot) d'ailleurs 9 qui ne tarda pas à marcher 
à la tête des économistes, arriva au pouvoir; 
Louis XYIy dont l'âme noble et aimante était vive- 
ment émue des souffrances du peuple , secondait le 
grand ministre^ qui cherchait à réaliser ses théo- 
ries. Mais les privilégiés de la naissance et de Tar- 
gent, redoutant le règne de la justice parce qu'elle 
entravait leurs agiotages iniques, renversèrent 
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Targoti et le malbeureQx Loàia XVI disait en le 
MOToyant : 'm il n'y â cependattt qae H. Torgot et 
moi qui aiqiion^ le peuple. » Un antre homme, de 
bosjies intentions^ le . ministre Necker» échoua 
également dans ses projets de réformes pacifiques; 
il était trop tàrd^ les abus avaient été trop accumn* 
lési les passions remuées trop profondément; le 
peuple allait faire un appel & la force» et de noUes 
victimea devaient payer de leur sang les fautes et les 
crimes de leurs pères. C'est ici qu'il faut encore se 
courber devant cette mystérieuse loi de Texpiation 
par. la souffrance du juste» loi écrite à chaque 
page de l'histoire du monde. 



XI. 
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Députe la mort de Louis XIV , le vieif ordre sor 
cial y qu'aucuQ éclat ne dérobait plus aux regards , 
s'était démembré de plus eu plus daus les orgies de 
Louis XV et de la Régence. Les abus intolérables des 
privilèges qui incomliaient à une petite partie dd ïû 
nation , sapés depuis long-temps par les écrite des 
philosophes et supportés avec une impatience tou^ 
jours croissante^ une soif ardente d'innovations pré^ 
chée depuis long*temps déjà par d'éloquens gé-^ 
nies, des finances délabrées, enfin cette puissance 
magnétique qui est dans Tair et finit par imprégner 
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tous les esprits des idées et des lumières d'unsiè-- 
cle, toutes ces causes ,^t d'autres encore , amenèrent 
la conTOcation des États*généraux et notre grande 
révolution de 1789. 

On a souvent comparé 4789 et 4640/ la révdu- 
tion d'Angleterre et la révolution française; là res* 
semblance n'est que superficielle. L&mouvoment de 
4789 a eu, en effet, des résultats sociaux bien autre- 
ipent profonds ^M en c^ura, dç biw a^^TWent, SWU 
iKMTfidlsiL l6iAtt!albBdé^^'uiiè sooiéfeiârisfeWNiiq 
resp«ttant!eiprh«fége de iï4îss$ncé/et;'fe pîbîf grtpd 
de tous i le droit d'aînesse. 4789 a créé la seule puis- 
sante nation démocratique de l'Europe , la seule so- 
ciété du vieux monde qui prépare réellement pour 
les peuples upe ère nouveïïe et mystérieuse. 

Aussi l'Assemblée constituante offre-t^elle au pu- 
bliciste un spectacle unique, ilans le monde , un 
mélange inou! de théories généreuses et d'esprit 
ppstîqu^ lâftiterirçâb' France t^mbtoit alow ftres- 
§aiitur d'espérance } dé toAtesiiHôà provinces v l'étiM 
db la^flâlkHi isieoeurfitit "à 9âais<| ies ideisde MéiAës- 
faien V de Rousseau, de Voltaire, ferâiéniâièiitfèMé 
Mutes, las tètâs; (^n evoytit arriver èà peu ^ièat^eê'i 
m pau'demois peut-èl»ré> à^cet Eldorado sôcîa^yévé 
pur J^âfne 'brMàhte di^s philosophes dt de^ poètes} 
tai if'aftani^ît le obi^ gonflé' d'allégresse éHm apeir^ 
eevonr le fleuve de i^i% qui^devart âé^ùté^ quatre 
MA|ihi8tard. . ' ' ' * -^ -^ 

Pcfttrdomier utië idée de l^élôquetii^è désf irom" 



€fài m 6àuf aient s'analyser en pàii depagos^jCûMUlA 
ftevi^dô^Ià t»iiMinéjmglaiae{ fiooft^^^ 
iMurBep^^e» iiidicatîbiis ^ içimjier anis'liistaiyMi 

l^owr Kétttifedeftdéiailê. l : . r 

- Le^jwl^railecMr'qCii aitacquts dan» 1q moiMb infti' 
derne un tuiiû; o^fli|)arftf>le î caiuLée fiiéBieiUièaèé 
Mt lll|[*^ïMU. « Né a^dû iiq GonpS' db: &Vy avioct un 
tM»pér«iii6Ht de Iba^ it swpass^ le» ierbvrat tef 
-yioet de sa yaee , -dit II. de fionme&isu Le» {tafûÎMA 
l0p^ii^M*{Mre«qW'da»s eeii^b6t€0^ 
«ouïe iti tiei; s^s^exfibéirantet^feQiittfev ne^^owaiit 

mètnmk H se^ fit: enf lui on amas > m tKa4ail,iti* 
l>6%tHItf»âem^t de tôiiles «boses ^^cammar le':vdk!aii 
qiïi^ ^fkdetfsey «tnal^ame, fend et broJe sea lave* 
â^ant'deil^s lâBoer^dafis leâf airs par^sa èqiiK^lbe eifri 
ilamtt)féë> i Httép^torâ greeque et latke, lamgueê 
étrat^çèfes; màlhômatiqués, j^Uosàphifr, niwiqfÉiai 
il â|fpt'e^af}t téut, retévmit to^t , davaît tbttti Bd^kmei 
imtftlieti 9 êqfi!f}latiah i danser eoâFse> t€>u$ les ^er^ 
cîce^ gjHîfmt^tîquei; Im étaient faBftîlleps.» ' î 

3» Les maux que le» beifreux 'phildsopiie9' du 
siècle àvâiei^t p^înls, il \eBf avait sentis. Il' aidait fiô^ 
rèmeht regardé le despotisme paternel éi n^aktéï* 
riel face à face, sans qu'il eût, peur et sans s'en lais-^ 
ser abattre. Pauvre, fugitif ,exiié^ posciit, iiAsàr^ 
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céré; chaque jour, chaque heure de aa jeuneape fot 
une faute, un orage» une étude, un combat* Soua 
lea terrons des donjons et des baatillea, la plume k 
la main et le front penché sur les litres, il emplis- 
sait Jes vastes résertoirs de sa mémoire: des trésors 
les plus riches et les plus variés* Il trempait et re- 
trempait son âme dans ses boujllans assauts contre 
la tyrannie, comme ces aciers qu'on plonge dans 
Teau , encore tout rouges de la fournaise * • » 
. Tel était l'homme qui arrivait; nommé par le 
peuple, à l'Assemblée constituante; le vieux monde 
croubit entraîné par les fautes de toutes les puis- 
sances qui l'avaient dominé. La voix tonnante de 
Mirabeau venait amon<$eler ces ruines ; il portait i 
la tribune tous les sentimens^ toutes les. idées, 
toutes les passions que les philosophes répandaient 
dans la sodété depuis prés d'un siècle* Son génie 
s'échauffait au contact de cette nation qui tressail- 
lait d'espérance à la vue d'un avenir mystérieux 
dont elle n'entrevoyait pas les orages; le grand ora- 
teur et le grand peuple réagissaient puissamment 
l'un sur l'autre. Mirabeau possédait toutes les fa- 
cultés des tribuns : la force et la profondeur de la 
pensée, un langage d'une énergie foudroyante et 
(l'une clarté toute française, un physique terrible, 
une Qçtion admirable. Ses discours écrits peuvent 
rivaliser de logique et d'entrainemeni, sinon tou- 

* Lhn d$i orateur» y 2« partie. 
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jours de forme, avec les plus célèbres harangues de 
Démostbèoes. Tels sont les discours sur la constitu- 
tion, sur le droit de paif et de guerre, sur le véio 
royal, sur la loterie, sur la banqueroute, et d'autres 
encore. 

On trouve à chaque instant dans Mirabeau de ces 
vérités immortelles applicables à tous les temps et 
à tous les pays , comme lorsqu'il dit : 

« Trop souvent, on n*oppose que les baïonnettes 
aux convulsions de l'oppression ou de la misère. 
Mais les baïonnettes ne rétablissent jamais que la 
paix de la terreur et le silence du despotisme. Ah J 
le peuple n'est pas un troupeau furieux qu'il faille 
enchaîner I Toujours calme et mesuré lorsqu'il est 
vraiment libre, il n'est violent et fougueux que sous 
les gouvernemens où on l'avilit pour avoir le droit 
de le mépriser. » Une. des grandes puissances de 
Mirabeau était son étonnante facilité de réplique.; 
c'est à l'improvisation qu'il faut surtout juger un 
orateur, c'est par-là principalement qu'il domine 
les hommes, parce qu'il les étonne et les effraie, 
c Alors, dit l'écrivain que nous, avonsdéjà cité, il 
laissait là les notes mesurées de sa déclamation ha- 
bituellement grave et solennelle. 11 lui échappait 
des cris entrecoupés... des accens déchirans et ter- 
ribles. » 

Toute la France sait par cœur les mots qu'il 
adressa à M. de Brézc. 

« Lejs communes de France ont résolu de dclibé- 

VIT. 2k 
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rèr : et vdus, monsieur^ qui ne sauriez être Tor- 
gaoe du roi auprès de l'Assemblée nationale ; wm 
qui n'atez ici ni place, ni ToiX| ni droit de parlei^, 
i^ez dire à votre maître que nous sommes ici f» 
la wlonté du peuple, et qu'on ne nous en arrachera 
que par la force des baïonnettes! » 

Une députation de l'assemblée allait Sortir pouf 
demander au roi le renvoi des troupes , qui déjà 
avait été réftisé trois fois. 
* « Dites au roi , s'écria Mirabeau , dites-lui que les 
hordes étrangères dont nous sommes investis ont 
jréç^i hier la visite des princes, des princesses, des 
fiivoris, des favorites, et leurs caresses et teurs 
èihortations et leiJrs pfésens! Dites-^lui que toute 
la nuit ces satellites étrangers, gorgés d'or et de 
¥in^ ont prédit dans leurs chants impies l'asser- 
vissement de la ' France , et que leurs vœux bru« 
taux invoquaient la destruction de l'Assemblée 
nationale t Dites^ui que, dans son palais même, let 
courtisans ont mené leurs danses au son de celte 
nusique barbare, et que telle fut l'avant-scène de la 
Saint-Darthélemy lu 

L'ironie était une armé terrible dans la bouche 
tÉe Mirabeau; mais cette ironie se montrait bien 
^Iqs encore dans son attitude, dans le mordant de 
sa voix, que dans les paroles que nous pourrions 
citer. 

Si le grand orateur avait le génie de la deslruc- 
âoDyilavdit aussi cdui de rorganisatÎQn , et quoi- 
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que mê t4ees raient mis à la mevci de For de la 
e(Ni#, il est prebable fM sa haute raiaen lAIreiU 
Ts^urore sanglante dé la Terreur, et recula «flrei^fe 
^ns rerèiie qu*eUe avait ouvet te. Le smteafer des 
plus célèbres wateore de la Cooatiluente disperet^ 
tra daM la postérité , écUpsé par la eolbseale êgwt 
àe Ifîrabeaii y camme il est amvé peur la Grèee d« 
temps de Démosthônes* M. de CerB)eni& dit eiec 
rtti8<>a s « L'abbé Maury n'était qu'os élégaiat rhé^ 
tem, CftKalés un parleur fiidle,Sié;es un métaT 
physicien taciturne, Thouret un jurisconsulte» 99^ 
fia¥e une edpéranee. « 

Les désordres de la vie de Mirabeau n'avaieet p«s 
tM>rro!np« sa pensée $ ses discours reqûrent tottf 
Jofirs la plus haute morale politique, la haine des 
ftbus qui écrasaient le peuple, l^>eeiitimeM de la 
^stice, f horreur de la tyrannie des grands : le 
génie de rorateùr avait été plus fort que ses pas^ 
•ions terribles. Si cet homme puissant n'était pae 
mort en 4791^ peut-être la éause sublime de Té*- 
mancipation humaihe aurait-elle été iouillée par 
noins de crimes. 

En peu d'années réloquence dé là Iribune se 
modifia étrangement^ le mot de terreur est juato- 
ment resté comme le titre de cette époque. « La Con- 
irention, dit un habile écrivain déjà cité, M. deCor- 
menin , s'ouvrit sous les sombres auspices de la 
mort , ayant la guillotine à ses côtés et Je tribunal 
révolutionnaire en perspective. » 
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« Les consUtuans avaient été des hommes de 
théorie; les conventionnels furent des hommes 
d'action. 

» La Montagne et la Gironde s'avançaient Tune 
contre Tautre comme deux armées ennemies sur 
un champ de bataille, se mesuraient des yeux et se 
renvoyaient des défis à outrance, tandis que le 
Marais, ballotté par les vents contraires, se portait , 
ainsi qu'un corps flottant , tantôt d'un côtéi tantôt 
de Tautre, et se laissait aller aux dérivations do sa 
frayeur. 

f II semblait qu'un glaive, suspendu par quel- 
que fil invisible, se promenât sur la tète du prési- 
dent, de chaque orateur, de chaque député. La pâ<- 
leur était sur les visages; la vengeance bouillonnait 
au fond des cœurs; l'imagination se remplissait de 
cadavres et de funérailles : un frisson de mort couv- 
rait dans tous les discours. On ne parlait, à mots 
entrecoupés et comme involontairement, que de 
crimes, de conjurations, de trahisons» de compli- 
cité, d'échafauds. 

f Marat tirait de son sein un pistolet, eti se l'ap- 
puyant sur le front, < Un mot de plus, s'écriait-il, 
et je me fais sauter la cervelle. » Personne autour 
de lui ne reculait ni ne s'épouvantait ; tant de se 
tuer ou d'ôtre tué, cela paraissait alors naturel! 

» David, debout sur son banc, disait : « Je de*' 

mande que vous m'assassiniez! » On s'élançait 

i la tribune» Tœil en feu, le poing fermé, la poi^ 
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trine balelante, pour incriminer ou pour se dé« 
fendre. On oflraît pour témoignage de son inno- 
cence sa tèie> on demandait celle des autres. On 
Q'intoquaît pour to^is les crimes sans dîstiiictioïi 
d'autre peine que la peine capitale. Il Jie man- 
quait plus dans rassemblée que le bourreau qui 
n*était pas loin. » 

L'él<^quence sauvage» l'absence d*art, une ef- 
frayante énergie» tels sont les caractères vérita- 
h^ de la Convention ; cependant au milieu de ces 
sanglans orages se . trouvaient les Girondins , c'est- 
à-dire des hommes rêveurs , aimant les grâces du 
langage antique^ portant en eux un idéal soct;il in- 
connu de leurs farouches adversaires. Vergniaud est 
dans ce groupe l'orateur qui dispose le mieux un 
discours et conduit le plus habilement sa phrase ^ 
on sent l'artiste émiaent^ mais foudroyé parles 
cris incultes de la Montagne. Voici quelques lignes 
qui feront] uger de sa manière. 

« Si nos,principes se propagent avec lenteur chez 
les jaations étrangères , c'est que leur éclat est ob- 
scurci par des sophismes au^rchiqùest des mouve- 
mens tuti)ultueux , et suriQut par un crcpe ensan- 
glanté. 

• Lorsque les peuples se prosternèrent pour la 
première fojs devant le soleil, pour l'appeler père 
de la nature^ peinsez-vous qu'il lût voilé par les 
nuages destructeurs qui portent les tempêtes? Non , 
$ai)s dq^te; brillant de gloire» U i^'fiyançait ds^n^ 
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rifinnenttté de l'e^aw ^ réfNtndait inr l'unifCM 
k fiéoondilé et la lumière, i 

Cette fbraèe irâ rè$semble4*6Ue pas à une atfo* 
plie? Telle est Téloquenoe de Vergaianid : éelataiite 
d'images^, Ihais âssea pauvre d'idées, elle convieiil 
j^iiB àutt poète qu'à un orateur » dont (^que pa^ 
rôle est une action. 

Plusieurs esprits élégans » qui aurafeirt pti>duit 
de l'effet aUteurs peut^'ètre, se présentent enoord 
dans la Côsnrention* fels sont Gùadet et LouiFet^ 
auteur d'un ouTrage peu digne d'un législateui^é 

Camille Desmoulins, esprit ardent et cœur tendtev 
fut plutôt un libelliste qu'un orateur ; ses pam* 
phlets som pleins de verre, de ooforis et de naïveié^ 
mais gâtée par le désordre^ le cynisme et le dé£iÂ 
de goût de cittte époque. 

Que devenaient toutes ces âmes délicates au mt^ 
Heu des dominateur^ de la Gonv^tion f 

Harat, espèce de monstre dévoré par la rûgUi 
S'agitant eonvtiitsivément sur son banc^ disait de 
ses advcârsairest «Quelle diquâ! 6 lés eodibi^t 6 
les échappés dé Bicètrel » Il criait à l'orateur s 
% Tais4oi> vil oiseau! tu es un inSIme! tuesua 
radoteur I tu es un imbécile I » 

Robespierre, jaloux, envieux, dissimulé ^ médi- 
tant lentement ses vengeances , visait à l'imitation 
de l'antiquité; il travaillait ses harangues, quMI rem* 
plissait de souvenirs de la Grèce et de Rome ; mats 
elles ne supportât pas l'analyse/ tant il y a pau 
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d'ordre dans les idées , continaelleiaMt entravées 
pat des divagatioBs sans bornes I 

DantûA était un orateur d'une bien autre puis* 
MHnee 9 il avait toutes les passions terribles du peuple 
de celte époque , et ses improvisations les exprimeirt 
d'une manière foudrojante. Citons quelques frag- 
laens : 

« ht peuple n'a que du sang, il le prodigue» 
Allons, misérables! prodiguez yqs richesses. Quoi 1 
wous avez une «ation entière pour levier^ la raison 
pour point d'appui , et vous n'avez pas encore bouf* 
leversé le monde! Laissez là vos querelles futiles; 
je ne connaiis queTennemi; battons Tenneinil Eh! 
q^e m'importe d'ôtre appelé buveur de sang! que 
m'importe ma réputation! Que la France soit libre) 
et que mon nom soit flétri! » 

« Une nation en révolution est comme l'airain 
qui bout ^ se régénère dans le creuset. La istatue 
delà liberté n'est pas micore fondue , le métal bouil- 
lonne! » 

« Marseille s'est déclarée la montagne de la répu« 
bitque : elle se gonflera o^te montagne , elle rou« 
kra les rochers de la liberté^ ^ les ennemis de la 
liberté seront écrasés. » 

M Quand un peuple brise la monarchie pour arri- 
ver à la république , il dépasse le but par la force 
de projection qu'il s'est donnée. « 
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Danton n'était pas exempt de l'emphase de mau- 
vais goût dont les* clubs offraient une déplorable 
école; ainsi il s'écriait : « Je me suis retranché dans 
la citadelle de la raison , j'en sortirai avec le oamm 
de la vérité et je pulvériserai mes accusateurs. » 

La puissance absolue de Napoléon Bonaparte vint 
réduire momentanément la tribune au silence; Té- 
loquénce passa dans les camps, ou plutôt dans la 
bouche du héros qui dominait le monde alors. G'é« 
tait vne sorte de lyrisme oriental qui Calait tout ce 
que Fantiquité nous a conservé dans ce genre. 

Il disait à Milan: 

€ Vous vous êtes précipités comme un torrent 
du haut des Apennins. Le Piémont est délivré. Mi- 
lan est à vous. Votre pavillon flotte dans toute la 
Lombard je. Vous avez franchi le Pô, le Tésin , 
TAdda, ces boulevards tant vantés de Tltalie. Vos 
pères, vos mères, vos épouses, vos sœurs, vos 
amantes ^ se réjouissent de vos triomphes et se van- 
tent avec orgueil de vous appartenir. Oui, soldats! 
vous avez beaucoup £ait^ mais ne vous reste-l-il plus 
rien à faire? La postérité vous reprochera-t-elle 
d'avoir trouvé Gapoue dans la Lombardie? Partons! 
Mous avons encore des marches forcées à entreprend 
dre^ des ennemis à soumettre, dès lauriers à cueillir, 
des injures à venger ! 

9 Rétablir le Gapitole cl les statues de ses héros , 
réveiller le peuple romain engourdi par plusieurs 
siècles d'esclavage ; vpilà cq qui voijs reste à lisfirç. 
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n Vous rentrerez alors dans \os foyers, et iros con- 
citoyens diront en vous montrant : II était de Tar- 
mée d'Italie. » 
• ,•'• • •.• • • • • • . • • • • 

Au peuple égyptien : 

« Cadis, cheiks, imans» cliorbadgys, on vous 
dira que je viens pour détruire votre religion , ne le 
erayez pas. Répondez que je viens pour rétablir vos 
droits et punir vos usurpateurs. 

Dites au peuple que tous les hommes sont égaux 
devant Dieu. La sagesse, les talenset les vertus met- 
lent seuls de la différence entre eux. 

Or, y a-t-il une belle terre? elle appartient aux 
mamelucks. Y a*t*il une belle esclave^ un beau* 
cheval, une belle maison? tout cela appartient aux 
mamelucks. Si TÉgypte est leur ferme, qu'ils 
montrent le bail que Dieu leur en a fait! Mais Dieu, 
est juste et miséricordieux pour ce peuple. Tous les 
Égyptiens seront appelés à gérer toutes les places. 
Que les plus sages, les plus éclairés, les plus ver- 
tueux gouvernent , et le peuple sera heureux. 

H y avait jadis parmi vous de grandes villes , de 
grands canaux, un grand commerce I qui a tout 
détruit, si ce n'est Ta varice, les injustices et la ty- 
rannie des mamelucks? 

i Trois fois heureux ceux qui seront avec noust 
ils prospéreront dans leur fortune et dans leur rang. 
HeujreuK ceux qyi serQn|; neutres, ils auront lc[ 
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temps de noufi x^oumUra et 3s $6 rangeront avee 
nom- 

9 Mais malheur , trois fois malheur à oenK qui 
s'armeront pour les mamelucks et qui combat troiit 
contre nous! il n'y aura pas d'espéfânce poiur^MXi 
Us périront ! » 

I^poléon savait parler aveo puis^mce aux fl^l- 
dMs > renlS^^mer dans un mot de grandes images , M 
dans une ligne tout un diseours militaire» TdUei 
sont ces phrases célèbres : 

« Da haut des pyramides quarante siècles i^us 
contemplent. » 

€ Lt république française ast eomiw le seAeil: 
aveugle qui ne la voit pasi y 

M SoldatSjt souvenez-vous que mon babitode ert 
de coucher sur le champ de bataille* » 

« C'est le sol^l d'Austerlit£. » 

L'éloquence appliquée à la politique dominais 
fia du d>i*httitiéme siècle, réloque»ee de la chaire 
Alt btos inférieure à ce qu'elle avait été ^ns b 
siècle précédent. Il y a cependant éè belles cbosss 
dans les sermons des pères Bridaine, Segaud et 
Neuville 9 et dans ceux de l'abbé PouUe; mais ik 
sont venus après les chefs««d'œuvre de Bossueti de 
Bourdaloue et de Massillon, et ils se sont pardps 
dans cette gloire. L^éloquence sacrée eu t. alors dans 
Tsèbé Maury son historien et son critique» Le bar- 
reau produisit au dix-huitième siècle des wateurs 
doit la France se souviendra toujours avec respect 



Ii6 obancdlitf d'Âgaessera , ReTèrseauK » Degeanes^ 
IjenormAsd $ Cochin , Geibier^ LmeMy Ëlie di 
BeauiMBt) Tatget deHoBotor^détaChalotakit Sôr** 
Yan^ I>«iM4y f et d^autres enocnre, excitèrém Ta^fti* 
ratkm de le«i» eottteiBpbraiBs; nuiis ai à pro^a de 
Déttoalhènea ' noua afoaa paillé de U tapéftorité 
durable des grandei^ giieations i^Ijgîieaaea em phili^ 
•aphiqueé, si nous avons àk q«e )'i)aitérdt)del plM. 
bdtes harangues politiques «'aifiSubiisifaH wemre 
q«6 a*éloignaie9it de noua lôa eiroQi^aiiQea qpk.4ai 
awent fak dallre^ à pliis forte raison émettroM|k 
ttoua la même idée à J*oceaMm des diaeoars du bar» 
reaa qiû ooncernent 4e6riRtér^ {«irtiiàiiKeri et ne 
sont digne$ de fi^er Je« regwda de- là postérité qrta 
lorsqu'il» défeodeol les priikûpesDéttéittin da droU 
publie^ - ■';..* s. . i^'-i îi --r 

Mais que devint 1% Uttératureaii milieu de H 
toarmente révolutionnaire l. La voix 'dupeète pM^ 
elle encore se ftin*e entendre M sein da cet 4iragiM 
aerriblea? HélasI le poète chantait sous les yerco«H 
ai lète rbùk sur réchâfaùd* La fatale charretli 
traiaatt un jour deux jeunes gens, qui se rendaûent 
à la mort endéetànlaat le début dé VAnilrmnÊyUfiàA 
Racine : le premier était râuteur du poème lies JÊM^ 
Roueher, dont Fitnagînation né fut pas «ans éclat} 
le second, à peu près inconnu alors et si illustre 
aujourd'hui, était André€hénier. Fi)s d*une Grecque 

* Voir notre %• Tokufle% 









i. 
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fil né à Constantinople , il cultiva avec amour les 
muses de la patrie de sa mère, et en reproduisit, 
mieux que tous les autres modernes peut-être, la 
grâce libre et enchanteresse* Ses églogues et ses 
élégies rappellent souvent les poètes de la Sicile. 
A.ndré Gbénier fut assassiné parce qu*il aimait la 
Ubèrté et avait horreur du sang '. Son frère, Marie- 
Joseph ' Chénier, que la calomnie la plus atroce 
s'efforça de salir, chercha au théâtre une gloire bien 
autrement bruyante : mêlé à nos débats politiques, 
il porta sur la scène les idées de la tribune et pour- 
suivit la tyrannie de son vers passionné. C'était là 
toute Toriginalité de son théâtre , car ce novateur 
politique n^était qu*un imitateur timide des mo- 
dèles classiques du siècle de Louis XIV. Nous trou- 
vons bien dans Ghénier les noms de Charles IX , de 
Catherine de Médicis, de L'Hôpital, de Henri III, 
umls où efl|t la physionomie, Tesprit du seizième siè- 
cle? Les passions politiques firent le succès de ces 
œuvres. Plus lard, quand le dix*neuvième siède 
fut commeiicé, lorsque Napoléon eut absorbé la 
liberté dans sa gloire, la colère inspira à Chénier de 
beaux vers intitulés ta Promenade et sa tragédie de 
Ttfr^e, aussi servilement imitée sôus le rapport du 
système dramatique > mais empreinte d'une verve 



^ Les poésies d'André Ghénier n'ont été connues que de 
nos jours : nous en avons parlé dans notre livre intitulé : Du 
travail InMlecluel pr\ France , 1815t1837. 
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originale et forte. Dans son Tableau de la liOfératute 
Jrançaiseau dix-huitième dècle, Gbénier a montré 
un esprit impartial qui étonne quand on se rap« 
pelle les détails de sa vie littéraire. Il faut encore 
mentionner vers cette époque quelques poésies de 
Fontanesy et enlre autres le Jour des morts ^ qui 
semble Faurore de la poésie chrétienne de notre 
temps. 

Le culte du dix-septième siècle enchaînait tous 
les esprits ; nous ne pouvons en donner une preuve 
plus frappante que le théâtre de Ducis. Voilà un 
poète d'une imaginalion forte, d'une sensibilité 
profonde^ d'une âme sublime; il a la prétention de 
traduire Shakspeare ^ et il se croit obligé de le muti- 
ler pour le faire entrer dans le cadre étroit de la 
tragédie française! Ce vertueux et noble ami de 
Thomas a donné, dansi46ti/ar, une œuvre grande et 
neuve, qui n'est peut-être pas assez admirée aujourr 
d'huî. Mais nous sommes arrivés au terme de notre 
long voyage; cependant nous devons dire encore un 
mot des commencemens de quelques écrivains qui 
annonçaient le nouveau siècle et ont laissé des traces 
brillantes dans Thistoire littéraire de la France. 

Le ministre Necker réunissait habituellement 
dans son salon les littérateurs les plus célèbres, 
Butfon, Thomas, esprit sérieux quoique empha- 
tique , le déclamatcur Raynal , Chamfort, si éton- 
nant dans la conversation que ses mots se colpor- 
taient dans tout Paris, le spirituel et ingénieux 
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MmBMMel. G-est ati milira de ees tenseries <{iie M 
éleféfr «MdeneifldleHeolBer, si e^èlHre depti^ «ou 
tojp^»de mMbine de Staël. A Fépoqne de la Ter« 
fflvrelle se réfagie sar le laode Gefiè^e airec s» fii- 
imite, revenant de tœips en temps à Paris qoeiid 
, f eragefet aprisé»: La leeture de Rousseau , lés été* 
nemens politiques an miliett desqpoeki DDtademoiseHe 
Mecker ^e trouva placée, et surtout les souffiraiiees 
d'un cœur ardent , donnèrent à son génie un carac- 
tère de profondeur qui a fait sa gbire. Avant la fia 
du dit-hûîtîème siècle elle avait publié plusieiArs 
ouvragés encore célèbres : les f^ettre^ $ur Jean^Jfac* 
ifnètî SousseaUflè livre De t influence 4es fossims et 
eetul iniîtuié Hé ta Rttératnre. Tous porteat le es- 
ehet d^uh esprit ir^stis et pénétrant; son volunâé sur 
tlnfittence des passims est un de ceux où madame 
dé Staël à mis le plus de son âme, dç ses tortures 
^et de ses' aspirations ; il est d'une tqndnesse exaltée 
qui produit tine émotion durable; le souvenir de 
cet ouvrage resté toute la vie enpreint (erteoient 
clans le cœîir. Madame de $taël procède de Jean- 
laeques fiôusseaù et de Bernardin de Saint^Pierre; 
moins chrétienne que le second et même que le pre- 
^inièr^ elle est aussi spîritualiste que tous deux; ses 
écrits servirent donc glorieusement la brillante 
jréaetion.qui avait lieu alori comte lé ihatérialisme 
deDi^rot et de d'Holbach. Dans ses Ouvrages qui 
appartiennent au diif neuvième siècle , madame de 
Staël continua de marcher en cette voie sublime: 



pdphïnè éiCêHkneï^^ l'ainoiir et 

à îgaffi aitnerloat ee qui est beaûJ L^uteur ^xwça 
jtiie beurêâ«6 inflùerice siir la fittéi^liire èp tod 
pays ea faisant apprécier rAïleniagna, ca rèv^Mt 
la gépie au ^k>r4 à la Fra«i^>, qui est peat^ètre ar- 
rivée ^ à trtTeiY leii écrits dé nîaâame de Staël , ft 
i^étûde |>rofpndey non-^eulemeiit de Sdiiller et de 
Goethe « inaiade Sfaakspeate. Far la profondeiir de 
M pensée SOT la littéraCûréi sur la politique % mt 
les passions^ madame de Staël deeupe une plaee 
très'élevëe parmi les prosateurs de te France.. Nous 
ne eonnaissons chez aucun peuplé une femme que 
Ton puisse lui comparer sous le rapport: de la force 
intellectuelle; son style maticjùc parroîs d'harmo- 
nie .^ En thème temps que rlii^tfencé éesjmssims pa- 
faissaù te premier ou^rBge du eotiite loseph de 
Maistre, ancien sénateur dii Piémont et réfugié à 
Saint-Pétersbourg après roceupation de son pays 
par la France. C'était un esprit pleiQ dé fierté, qui, 
^frayé des désordres et des crimes de la révolution 
française , venait protester swee une énergie sublime 
oootre les doctrines delà souveraineté nationale , en 
Ihveur de Tantique monarchie et du pouvpîrthéo- 
isratique. Ce livre contenait de sanglantes prophé- 
ties qui ne tardèrent pas à se réaliser. 

Comme on le voit , la réaction spiritualiste , chré- 
Itenne et même catholique était en bonne Yoie, 

- .- î . -. ». — • a 

. ^^isïT^ei Considérations sur ta révolution française. 
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quand le siècle nouveau commença par une œuvre 
d*un grand éclat et d'une élégance charmante , le 
Génie du christianisme , par M. le vicomte de Cha- 
teaubriand. 

G*était un gentilhomme breton qu'une imagina- 
tion inquiète avait entraîné dans les déserts de l'A- 
mérique, et qui en revint to^t ébloui de la gran- 
deur et des merveilles de cette nature. Son imagi- 
nation, préparée dès l'enfance par le magnifique 
spectacle de la mer, qui gémit le long des grèves de 
Saint-Malo,sa patrie, s'était splendidement colorée 
à l'aspect des forêts vierges et des immenses fleuves 
du Nouveau-Monde. Aussi le Génie du christianisme 
eutdès son apparition un retentissement immense. 
Il venait dans un magique langage parler de reli- 
gion à tous ces cœurs désolés qui avaient soif de 
Dieu après les effrayantes catastrophes et les satur- 
nales impies de la Terreur. C'était un vaste tableau 
de ce que le christianisme avait fait pour la mérité, 
pour l'ordre social, pour la poésie, pour les arts. 
Ce livre eut un effet d'autant plus étendu qu'il était 
bien plus remarquable encore par l'éclat de l'ima- 
ginalion que par la profondeur de la pensée. Malgré 
les connaissances variées qu'il révèle, c'est plutôt 
une œuvre de poésie qu*une œuvre de science; mais 
ces tableaux enchanteurs de la nature, ces mer- 
veilleuses peintures des cérémonies du culte catho- 
lique, de ses missions périlleuses, de ses miracles 
de dévouement et d'amour, séduisirent toutes les 
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âmes souffrantes qui gémissaient alors dans la so- 
ciété française. 

Gomme critique , Chateaubriand allait au delà 
de madame de Staël , au delà du spiritualisme phi* 
losophique-; il étudiait le christianisme sous le rap- 
port poétique et démontrait que de lui éinanait 
nécessairement une inspiration très-supérieure à 
celle du paganisme. 

Aiala et René ornaient le livre; la poésie descrip- 
tive de ces deux petits récits est admirable ; les 
funérailles d'Âtala sont un tableau qui peut soute- 
nir la comparaison avec les plus belles créations des 
poètes. René, plus caractérisé peut-être encore, 
analyse cette vague rêverie d'une âme ardente qui 
cherche sa voie et s'ennuie de toutes les impres« 
sions de la vie présente , maladie morale dont le 
plus ancien interprète connu est peut-être Salomon, 
et dont Hamlet est le type le plus célèbre dans le 
monde moderne. 

Les ancêtres naturels de Chateaubriand sont 
Rousseau, BufTon et Bernardin de Saint-Pierre, 
quoique son style rappelle parfois le dixnseptième 
siècle. La qualité dominante de son génie est une 
élégance ravissante que personne peut-être n'avait 
possédée à ce degré dans la prose française. Son 
défaut est la recherche, la combinaison des effets 
parfois trop visible. Celte éloquence, très grande 
cependant , ne semble pas naturelle cottitiie celle de 
Bossuet ou de Pascal. 

VII. 25 
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CbalMttbrând ouviaU dignamoit le dix«iieiir 
vième siéfle; il ne s'agissait plus ici 4e spiritsa- 
lisme tague, le progrès de rhumainité s'opérait par 
cette grande religion qai est venue régéoérar 
l'homme il y a plus de dix-huit cents ans. (Cette in- 
spiration aflait se répandre sur toute la génération 
actuelle 9 cttr ses plus hautes intelligenees, nous le 
disons avec 'bonheur, se meuvent dans le scinda 
diristianisme. ' 



xn. 



S«aMniilitaM likic—^arara fadi»aw«ilBM.-« 



n9jiï5 ye^spç ,4p te yic^ir^ au pii|ii|e}i ^ef oï^ÇS f'fi 
rinteljigence, laperjre, ,ce gr^n/i fl^i^ l9QgT^6ft 
oiyiU^téur , i^qntl^nuaiit 4e iséyir i^^f» jr^g^ ( le^ ^9Jffr 
^les ne se tuaient plus pou? des ppiniofts ji^^jy^eijsej},, 
m^is pofjr l'ambhip^ des priijipesj rE,urçiBe fpfj^ai.* 
à modifier ses divisiQns d'Ëtajts « à former ses natior 
nalitès, telles que poijs leç ypyoïw exi$f,erj^j^J9]4r- 

Le géaie stratégique de Frédéric II agrandissait 
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le royaume de Prusse ; Catherine continuait roduvre 
de Pierre-le-Grand et portait la puissance russe sur 
la mer Noire, convoitant déjà cette grande proie 
de Constantinople que les czars n'osent pas encore 
saisir. Ces deux souverains caressaient les philo-» 
sophes français qui disposaient alors de TopinioD 
de l'Europe et rendaient avec usure les royales 
flatteries. 

La Pologne , cette nation chevaleresque et re- 
muante , disparaissait étouffée entre ses trois re- 
doutables voisins. Divers peuples de l'Europe se 
disputaient la possession de l'Inde, qui resta enfin 
à l'Angleterre comme pour lui payer rémancipatioa 
de ses colonies d'A mérique. 

La France ne conserva pas la suprématie mili- 
taire des beaux jours de Louis XIY ; mais cepen- 
dant n'oublions pas que notre territoire s'agrandit 
sous Louis XV et que la bataille de Fontenoy est un 
des plus glorieux faits d'armes de nos annales* 

N'oublions pas. que jamais les idées françaises 
n'ont exercé un empire plus irrésistible qu'au dix- 
huitième siècle , et que , même au moment de nos 
plus grands malheurs militaires, nous avons domi- 
né le monde par nos écrivains. Ne calomnions pas 
la philosophie française : si Diderot, d'Holbach, 
Helvétius ont répamlu les doctrines insensées du 
Aiatérialisme , le^ véritables hommes de génie , 
Rousseau , Montesquieu , Voltaire lui-mèipe , ont 
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souTont combattu ces monstrueuses erreurs de quel^ 
ques esprits secondaires. 

En Allemagne, Kant donna de nouvelles démon- 
strations du spiritualisme, il releva le drapeau de 
Descartes et se montra métaphysicien ', moins créa- 
teur sans doute, mais aussi savant que le grand 
philosophe français. Le panthéisme fut l'erreur co-' 
lossale des successeurs de Kant; ils auraient ramené 
le monde à l'enseignement des bords du Gange, vers 
l'aurore de l'humanité, si les vérités acquises par 
los siècles pouvaient périr. 

Le matérialisme français nons était venu de l'An- 
gleterre , Locke l'avait créé , probablement sans le 
vouloir; David Hume et Priestley exagérèrent les 
doctrines de V Essai sur l'entendement humain; le 
premier descendit jusqu'à enseigner le scepticisme 
absolu. 

Hais l'Ecosse sembla vouloir dédommager le 
monde des erreurs de l'ccole anglaise, en serévol- 
tant contre cet enseignement absurde, contre cette 
ruine de l'intelligence que David Hume proclamait 
incapable de reconnaître la vérité. Les faits intel- 
lectuels furent étudiés avec soin : le docteur Reid , 
tout en adoptant le principe d'examen soutenu par 
Locke , découvrit ses erreurs et laissa des observa- 
tions si judicieuses sur quelques parties de la science 
philosophique, que Téçole écossaise a été nommée 
l'école du bon sens; elle a préparé la rénovation 
spiritualisle de la philosophie française qui a puis- 
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Bossuet. La palme de Téloquence reste au dix-sep- 
tième sièele. 

Ce qui caractérise principalement son successeur, 
c'est la tendance générale des lettres à se faire so« 
ciales , à préparer de profondes modifications dans 
les rapports des gouvernans avec les gouveroés y à 
adoucir la législation , à détruire ou au moins à di- 
minuer les distances qui existaient entre les hom- 
mes, à saper tous les privilèges de la naissance, à 
protéger le faible contre le fort. 

Partout ce mouvement social se fait sentir; les 
doctrines de liberté, que Montesquieu ^^t Voltaire 
étaient allés puiser en Angleterre , recevaient du 
génie de la France celte généralisation qui semble 
être la mission principale de notre pays. L'Italie elle- 
même, dominée par des princes étrangers, soumise 
à des gouvernemens absolus, accueillait avec bien* 
veilt^ance les idées nouvelles. Naples protégeait Vico 
et fondait comme Milan des chaires d'économie po- 
litique. Les pontifes romains Benoit XIY, Clé- 
ment XIII, Clément XIY, Pie VI, tout en restant 
fermes dans leur sainte croyance , ne repoussaient 
pas les philosophes dans leurs projets de rénovation 
sociale. Léopold faisait de la Toscane un pays de 
mœurs douces et de législation tolérante , la peine 
de mort y était abolie. 

Le Vénitien Âlgarotti parcourt l'Europe, devient 
l'ami de Frédéric, expose les systèmes de Newton, 
et introduit dans son pays les idées de Montesquieu 
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et de Voltaire que le jésuite Bettinellr visite aux i)é- 
iices : ses écrils se ressentent trop de son admiration 
pour le dominateur du dix-huitième siècle. Un pape 
même, Benoit XIY, tremble un peu devant la puis- 
sance de ce terrible esprit. A Milan, le jeune Beccaria 
rend une sorte de culte à Montesquieu ; son Traité 
des délits et des peines demande l'abolition de la peine 
de mort et s'élève partout avec énergie contre la sé- 
vérité de la législation. Beccaria est un esprit plein 
d'enthousi&sme pour l'humanité ; mais il confond 
trop dans une même admiration tous les philoso- 
phes françsas du dernier siècle. I3n autre Milanais , 
membre comme Beccaria de l'Académie de cette 
ville, Pierre Yeri, publie un écrit éloquent contre la 
torture. A Naples, Giannpné était proscrit pour des 
travaux politiques, mais on honorait Filangieri au- 
teur de la Science de la législation^ livre plein d*illn- 
sions un peu candides sans doute, quoique produit 
par Y Esprit des lois y mais révélant une générosité 
d'âme admirable. Filangieri n*a pas le génie politi- 
que, la haute raison pratique de Montesquieu ; c'est 
un jeune homme à l'âme ardente qui rêve pour l'hu- 
manitëMune destinée dont aucun peuple ne lui oflre 
la réalisation. 

Paris était le foyer, le centre brûlant de tout ce 
mouvement du monde. Le régent et Louis XY fu- 
rent, par la licence effrontée de leurs mœurs , des 
princes très-dignes de régner en France au dix- 
huitième siècle. Quoi de plus en harmonie avec Iqs 
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doctrines seosualistes et sceptiques que les orgies 
du duc d'Orléans, que les adultères et le Pore avâ 
cer>deLouisXVÎ 

Les femmes eurent encore sous cfe régne, comme 
sous celui de Louis XIY, une influence puissante 2 
mesdames de Tencin, Geoffrin^ du Chastelet^ du 
Defiand, réunissaient dans leurs salons Télitèdes 
gens de lettres et cette foule d'hommes et de femmes 
qtii s'agitaient autour des noms célèbres. Nous m 
pouvons plus nous faire l'idée de ces conversétions 
brillantes > audacieuses , qui exerçaient une si irré« 
isistible influence alors., le journalisme a tout reili*- 
plaeé. Madame de Gbâteauroux lutta souvent contre 
le cardinal Fleury; madame de Pompadoulr, dôat 
les goûts d'artiste charmaient le roi , seconda Yol'- 
taire et les encyclopédistes qui la comblaient de 
flatteries ; madame du Barry servit la pouvoir royal 
contre les parlemens ^ et contribua à leur chutei 
Mais tout cet étalage d'immoralité déconsidérait de 
plus en plus la monarchie, et les classei opprimées 
pair les privil^es de la naissance ^ par les abus de 
toutes sortes qili pesaient sur elles, secondées d'ail- 
Jetirs par les idées des philoso^es qu'adofrtaieat 
les membres les plus distingues de la noblesse^ et 
par la terrible éloquence de la tributie, devaient 
bientôt ensevelir sous des monceaux de cadavres ee 
trône souillé par tant de vices. 

Terrible expiation ! Louis XVI, dont l'âme sg» 
patfaisait si noblement avec celte réaction mertde d«i 
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martyre pour les erimes de la royauté. Un moment 
tout sembla disparaître Sous une mer de saiig. 

Cfusnd la société respira ^ domptée par une des 
plus colossales volontés dont Thistoire fasse meii-» 
tien , quand le dix-huitième siècle finit , la pensée 
Jiilmaine Sembla aussi rélitrer daiiç Tordre. 

tbuJtéfdis Técble de Locke et dé Gondillac conti^ 
iiùa sôà œuvre : des honimés haut placés dans l'Ë- 
Vat, clës sénateurs 9 Ybliiey et Cabanis, furent tës 
successeurs les plus directs des philosophé^ du dii- 
huitième siècle. Le premier fonda sa morale sur 
l'intérêt bien entendu et professa l'indiiïérence du 
vicaire savoyard pour toutes les religions établies ^ 
le second voulut démontrer dans le système nerveux 
râmé tout entière de l'homme ; maié plus tard il 
réserva les droits (ie l'âme immatérielle , et osa se 
déclarer incompéteni pour étudier la nature du priii* 
cipe qid anime les corps vivans* Le commentateur 
de Môiitesquieu^' sénateur comineToInejr et Gâbànis, 
Dë&tutt de Tracy, eDitreprit dé dônnéir plus dé pro^ 
fdndeur àilx )[>rincSpes moraut dé l'école ; plus lard 
le dëctèulr Broussais resta aussi sensùâliste que afeé 
prédédésSetirs, tout en soutenant la cstisé dé l'hit-^ 
xfiAnité et d'une morale sévère^ D'autres desoendans 
de Gondillac, Haine de Biran, LaRomiguière, de 
fSérando» ne tentèrent pas une réaction contre le 
maître} seulement iis étudièrent avec succès la par* 
tie spiriittsdîstedela science^etpréparèrent Tavène*- 
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ment de la philosophie éclectique, da mystieis»6 
de saint Martin et de l'école catholique du dix-nen* 
Yième siède» que M. de Chateaubriand inaugura 
comme poète et comme critique ; mais nous tou- 
chons aux régions des \ivans. 

La tâche que nous nous étions imposée ici est 
terminée. Le dix-neuvième siècle n'est pas encore 
à la moitié de sa course , et déjà on peut voir qu'il 
occupera une grande et glorieuse place dans rhistoire 
du monde. 

Dieu semble avoir suscité un conquérant de ia 
race des Alexandre et des César comme pour en finir 
avec la guerre d'une manière éclatante. En effet, la 
paix règne depuis trente ans entre toutes les gran- 
des nations chrétiennes, et c'est un magnifique 
spectacle donné à la terre. La presse a remplacé la 
mort comme moyen de civilisation. 

Chose admirable! dans le même ten^ps , la vapeur 
appliquée à la locomotion rapproche les peuples 
du nord et du midi , de l'orient et de l'occident , et 
prépare cette magnifique unité qui est le but su- 
prême du genre humain : Ut onines mum sinL 

Les généreux principes de 1789 sont sortis triom« 
phans des luttes sanglantes qui ont suivi leur appa- 
rition dans le monde ; on en poursuit de plus en 
plus l'accomplissement. Jamais les souffrances itt 
pauvre n'ont autant préoccupé rintelligence d'un 
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si^le^: un noutel €ft meflteur aTénir se prépare, 
lies idées religieuses fermentent :lâ eff6orele4)esoin 
d'unUé tourmente tras les esprits^; qtfend errons-* 
sous TÉglise universelle enserrer le monde dans son 
Teste et ferme enseignement?... Malgré d*étranges 
aberrations, la poésie se rapproche du ciel. La scien- 
ce semble ouvrir les yeux et découvrir de plus en 
plus la vérité cachée sous les symboles , sublime 
réconciliation entre la raison et la foi , entre t%om- 
me et Dieu. 

Nous avons étudié les trois grandes phases des 
travaux de l'esprit humain appliqués à la littérature. 
Dans le monde oriental, dans la Grèce et dans Rome 
avant le christianisme , puis enfin chez les peuples 
dont la civilisation est née de celte religion sainte. 
Mous avons trouvé l'idée de Dieu régnant presque 
exclusivement sur les intelligences à l'aurore du 
monde. La Grèce et Rome , son élève , ont surtout 
glorifié l'homme. Les poètes et les philosophes chré- 
tiens sont principalement inspirés par les rapports 
du créateur et de la créature ; ils chantent ou étu- 
dient l'harmonie complète de l'univers. Le christia- 
nisme paraît ainsi fondre dans l'unité les deux 
phases du monde qui l'ont précédé , l'Orient et 
la Grèce. 

On a long-temps discuté sur le beau ; les hom- 
mes de bonne foi , qui auront lu ce livre avec 
quelque attention , reconnaîtront que s'il peut 
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